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SUR
■4 ÉT DDE BIOGRAPHIQUE.
Édouard de Feuchtersleben naquit à Vienne, le 20 avril 1806. Sa famille d’origine saxonne était depuis longtemps établie en Autriche, où son père remplissait les fonctions élevées de conseiller aulique.
-f* En naissant, Feuchtersleben apportait déjà avec lui le germe de cessoufirances physiques, qui, pendant quarantc- > trois ans , ne devaient laisser à son corps que de bien courts instants de répit. Sa constitution était si faible ou pour mieux dire si chétive, que longtemps on désespéra de sa vie et qu’à bout de ressources, les médecins durent lui interdire le séjour de la ville. On lui fit quitter Vienne, pour l’envoyer à la campagne. C’est là que s’écoulèrent ses premières années; bientôt l’air pur des champs eut ranimé sa santé débile. Mais si ce milieu vivifiant exerça sur son corps une action puissante, il ne resta pas non
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plus sans influence sur le développement et les tendances de son esprit. Comme beaucoup d’enfants maladifs, il était doué d'une disposition précoce à la réflexion, et le spectacle grandiose de cette nature bienfaisante qui semblait l’avoir fait renaître, produisit sur son âme une impression durable. La vue du beau éveilla de bonne heure en lui les idées d’admiration et de reconnaissance ; de bonne heure, ainsi qu’il nous l’apprend lui-même, il éprouva le besoin de remercier et d’adorer. La nature fut le premier objet de son culte ; c’est elle qui l’initia aux croyances élevées qui, plus tard, devinrent sa force et son soutien.
Cependant l’âge des études classiques était arrivé; l’enfant, devenu jeune homme, pouvait sans danger supporter la vie du collège; il fut donc ramené à Vienne et placé à l’Institut impérial de Marie-Thérèse, où sa naissance lui donnait le droit d’être admis. Ce dut être pour lui une épreuve bien rude ; il quittait ces horizons lointains qu’il avait adorés, cet air embaumé qui l’avait sauvé, pour ne plus voir que les murs étroits d’une Académie dont il devait subir les habitudes moitié militaires et moitié ecclésiastiques. Beaucoup n’eussent pas résisté à cette transition si brusque; mais ce n’était pas une intelligence ordinaire que celle de cet enfant précoce qui dès l’âge de onze ans (1817), composant un sonnet sur le but de la poésie, lui assignait, comme récompense unique, l’immortalité.
Feuchtersleben se soumit donc, sinon sans douleur, du moins sans révolte, et bientôt il sut trouver dans cette vie nouvelle la source de nouvelles jouissances. Enfant , il avait chéri la nature; adolescent, il aima les lettres, puis les
sciences, et cet amour auquel il resta fidèle toute sa vie charma les petites misères de l’écolier, comme il consola plus tard les douleurs et les désillusions de l’homme. Le monde antique s’ouvrait devant lui et présentait ses riches trésors à cet esprit si bien fait pour en comprendre toute la beauté. Grâce à son heureux naturel, à son travail assidu, aux soins éclairés du savant père Bonifacius, son maître, il eût bientôt franchi les premiers obstacles qui le séparaient de l'étude des chefs-d’œuvre de la Grèce et de Rome. Bientôt il fut à même de comprendre ce que pouvaient l’art et la pensée humaine ; dès lors, il était réconcilié avec le collège : ce n’était plus pour lui une prison.
Ses progrès dans les lettres grecques et latines avaient été rapides, et pourtant, contrairement au reproche banal fait à la science, le développement de l’intelligence n’avait ni affaibli son sens moral, ni dépravé son cœur. Ce penseur de douze ans, enlevé tout à coup à ses réflexions solitaires pour être transporté au milieu de collégiens bruyants, avait trouvé parmi ses jeunes camarades, des compagnons de jeu, il ne pouvait y rencontrer des confidents de ses méditations précoces. Cependant ces idées que l’observation et la lecture lui suggéraient, il éprouvait le besoin de les communiquer; aussi n’ayant personne qui put encore les comprendre, il prit le parti de se les conter à lui-même et résolut de les consigner chaque jour par écrit. C’est au collège qu’il commença à tenir une sorte de journal de sa pensée, et persuadé sans doute que ce travail, fait avec loyauté, serait à la fois une satisfaction intellectuelle et un frein moral, il le continua pendant toute sa vie.
Nous devons à l’exécution persévérante de ce plan de sa
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jeunesse une série de documents intéressants et précieux, bien qu'ils contiennent fdrt peu de renseignements biographiques proprement dis.
Ce n’était pas, en effet, des événements matériels et vulgaires que Feuchtersleben prenait note ; le journal du collégien, pas plus que celui du médecin ou du ministre, ne renferme guère de ces détails individuels ayant le caractère de l’anecdote ; en revanche, les remarques, les réflexions générales y abondent et chaque phase par laquelle passe l’esprit de l’auteur y est soigneusement enregistrée. Il nous raconte, par exemple, les hésitations qui s’emparèrent de lui, quand, à l’âge de quinze ans, il voulut par un examen consciencieux, acquérir une conviction religieuse. Partagé entre le sentiment et la raison, entre l’esthétique et la logique, nous le voyons tantôt, entraîné par ses sympathies, incliner vers Luther, tantôt, contraint par ses réflexions, se rallier à Calvin. Puis, sous l’empire d’un enthousiasme littéraire, il se passionne pour les croyances des philosophes de la Grèce et de Rome et finit par confesser qu’au fond de son cœur règne toujours le catholicisme au sein duquel il a été élevé et dont il sent en lui la vitalité puissante, alors surtout que la souffrance vient éprouver son âme ou torturer son corps.
Il nous dit aussi l’impression profonde que lui causa la première lecture de Plutarque, et, parmi les grands hommes, vivants dans l'histoire ou créés parle génie des poètes, il nous cite comme ses héros préférés : l’empereur Josephll, Guillaume Tell, Washington, le marquis de Posa, Napoléon ; personnages disparates, il est vrai, mais que le jeune enthousiaste réunissait dans une admiration com-
mûrie, car pour lui ils représentaient les deux côtés lumineux et enviables de la nature humaine, le beau et le bien, l'intelligence et la volonté.
En effet, comme les esprits véritablement supérieurs, dans les études littéraires ou historiques, Feuchtersliben ne se laissait jamais séduire par le seul charme de la forme ou par l’éclat isolé du fait; toujours avant d’admirer, il cherchait la valeur de l’idée et la portée de l’enseignement. Le beau pour lui ne consistait pas seulement dans le pouvoir plastique et les dehors sensuels; il existait et captivait surtout par ses qualités morales et immatérielles. Ainsi, lorsque, plein de respect, le jeune écolier s’inclinait devant les puissants génies de Goëlhe et de Schiller, il vénérait en eux non-seulement les poètes harmonieux, mais encore les sublimes penseurs auxquels l’humanité devait des chefs-d’œuvre tels que don Carlos et Goëlz von Berlichingen.
Cette méthode d’études ne devait pas rester stérile ; Feuchterslebcn n’était pas un de ces dilettantes du bien, un de ces Athéniens ingénieux, sachant parfaitement distinguer et approuver la vertu, osant même parfois critiquer le vice, mais incapables, par indolence ou par lâcheté, d’établir l’accord entre leur conduite etleur doctrine. Il comprit bien vite que tout n’était pas dans l’excellence du précepte, mais que chez l’honnête homme, l'action doit toujours confirmer la parole. Cette tendance pratique de son esprit, il la manifesta de bonne heure ; nous en trouvons la preuve dans une des rares anecdotes que contient son journal.
Un de ses amis les plus intimes, pour l’éprouver sans doute, imagina un jour de l’accuser près de ses maîtres
d’un assez grave méfait. Avant de chercher à se disculper, Feuchtersleben demanda d'abord quel était son accusateur, et, quand on le lui eut nommé, il ne voulut pas se défendre et se soumit sans murmurer à la punition sévère qui lui était infligée. Voyant l’issue inattendue de sa malencontreuse idée, son imprudent ami se jette tout éploré dans ses bras ; il avoue ses torts, demande son pardon et l’obtient sans recevoir d’autres reproches que ces mots ; « La seule peine que tu m’aies faite, c’est qu’il l'ait fallu mentir pour te convaincre de mon amitié. »
Une autre fois, comme il venait de composer une esquisse historique de la vie d’Algernon Sydney, il voulut la lire à un de ses camarades dont il aimait la vive intelligence. Son jeune auditeur, insensible aux tendances élevées du travail qui lui était soumis, n’en parut saisir que le côté mondain et dramatique. Ce fut pour Feuchtersleben un premier grief, mais la rupture devint complète, lorsqu’un jour, il découvrit par hasard dans le pupitre de son ami une sorte de brevet imaginaire dans lequel, par plaisanterie, celui-ci se décorait d’une foule d’ordres de tous pays, d’une masse de titres, de places et de pensions. A partir de ce moment, toutes relations amicales cessèrent entre ces deux caractères si opposés et si peu faits pour se comprendre.
Nous aurions omis sans regret ces traits d’héroïsme juvénile, si dans la vie que nous avons entrepris de raconter, ils eussent seulement brillé comme des étincelles fugitives, jaillisant sous l’action des études classiques ; nous les avons rapportés au contraire, parce qu’ils sont les manifestations premières d'un caractère déjà formé et où seule
SLR LE BARON K. DE FEl'CHTERSLEBEN.
l’exagération de l’adolescent devait faire place à la tolérance charitable de l’homme qui a vécu et souffert.
La littérature ancienne et la moderne ne composaient pas seules le programme suivi à l'Académie. Les sciences, et particulièrement les sciences naturelles occupaient aussi une place honorable dans l’enseignement scolaire. Leur étude apprenait à Feuchtersleben à sonder ces mystères devant lesquels son enfance contemplative s’était arrêtée étonnée et rêveuse ; elle semblait de plus devoir lui révéler les moyens de rendre à son corps souffrant la santé et la vigueur; aussi, exerça-t-elle une influence considérable sur la grave détermination qu’il était sur le point de prendre. Après douze années passées au collège, il arrivait à l’âge où le choix d’une profession devient nécessaire. Sa naissance, son instruction profonde, les services rendus par son père, lui assuraient un avenir brillant s’il eût voulu suivre la carrière administrative et consacrer au service de l’État ses rares et solides qualités. Tout semblait l’attirer dans cette voie qui promettait de le conduire rapidement au but ordinaire de la convoitise humaine, à la fortune et aux honneurs ; mais, fidèle à ses principes, il préféra à cette perspective séduisante un horizon plus modeste et plus circonscrit. 11 renonça donc à l’ambition de devenir un homme d’État, et choisit la seule profession où l’activité de son intelligence pût librement s’exercer, sans nuire à l’indépendance de son cœur ; il voulut être médecin.
Du reste, cette résolution n’était pas le fruit d’un mouvement d’enthousiasme passager; elle résultait de longues réflexions. Dans une lettre adressée à son père dont il cherchait à obtenir le consentement, il a exposé les rai-
sons qui décidèrent son choix. Cet écrit, œuvre de sa dixneuvième année, prouve la maturité précoce de son esprit, il met, en outre, en évidence, les motifs qui réglaient sa conduite ; aussi, croyons-nous devoir en reproduire ici quelques passages.
Il commence d’abord par rappeler à son père, son enfance passée au milieu des champs et la délicatesse excessive de sa constitution, qui de bonne heure durent diriger son attention vers les phénomènes de la nature et les mystérieuses conditions de la vie. Puis, après avoir fait valoir les avantages qu’il devait tirer des connaissances acquises à l’Académie, il ajoute : « Je n’aborderai donc pas des études « auxquelles je serais tout à fait étranger. D’ailleurs, un « citoyen n’a de valeur qu’autant qu’il sait proportionner « son action à ses forces, et, un examen approfondi m’a « convaincu que, si je suis apte à rendre quelques services, a c’est surtout en qualité de médecin. Toujours mon vœu « le plus cher a été de contribuer directement au bonheur « de mes concitoyens, et toujours, à mon esprit préoccupé « de cette pensée est apparue l'image du médecin, dont « l’influence sur la vie et l’activité humaine est si évidente. « Tout le monde n’est pas appelé à exercer des fonctions « aussi belles ; bien petit, au contraire, est le nombre de « ceux à qui cela est permis. Pourquoi donc, si je sens en « moi cette vocation, l’étoufferais-je afin d'embrasser une « carrière plus brillante en apparence, mais pour laquelle « peut-être je serais insuffisant. Pourquoi ne suivrais-je « pas les cours d’une Faculté qui dans mon pays occupait « et occupe encore un rang si honorable. D'ailleurs, n’y « suis-je pas déjà préparé par mon séjour à l’Académie
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« où le temps, j’ose le dire, n’a pas été complètement « perdu pour moi. J'ajouterai en outre, que devant moi,
« planent sans cesse les grands exemples de Jenner et de « Van-Swieten dont, il est vrai, je ne puis espérer d’at- « teindre le mérite, mais que j’égalerai en volonté quand « il s’agira de contribuer par mon travail au bien-être de « mes semblables. On m'objecte que l’Académie n'est point « destinée à préparer des médecins ; mais je répondrai à « cela que la grande Impératrice Marie-Thérèse n'a ja- « mais eu l’intention d’empêcher ses pupilles de se consa- « crer à l’étude de la médecine, et que jamais elle n’a pu « prétendre à les détourner de leur vocation, surtout, « quand celle-ci est le fruit d’une méditation sérieuse, d’un « penchant irrésistible. N'ai-je pas du reste, en ma faveur, « l'exemple d’un certain nombre de mes camarades. J’ose « donc, mon cher père, espérer que vous approuverez ma « résolution, et que loin de me détourner de ce plan de « conduite, vous m’encouragerez à y persévérer. » Toutefois, son père avait rêvé pour lui une autre destinée. Croyant d’abord que c’était une fantaisie d’adolescent, il s’opposa à l’exécution d’un projet si contraire à ses propres vues; mais bientôt il reconnut qu'il s’agissait d’une conviction inébranlable, et son opposition céda devant l’insistance respectueuse, mais opiniâtre de son fils. Le jeune homme put donc quitter l’Académie pour l'Université, et se livrer sans contrainte à des études vers lesquelles l’entraînait une curiosité ardente. C’est un rude apprentissage que celui de la médecine. Soumis aux travaux les plus pénibles et les plus repoussants, ayant sans cesse devant les yeux les sombres tableaux de la souf-
fi ance et de la mort sous ses formes les plus réelles et les plus désolantes, le jeune étudiant doit, certes, posséder beaucoup de fermeté et de courage pour n’être pas effrayé, et arrêté dès son début. Feuchterslcben était soutenu par sa volonté énergique; la noblesse du but qu’il poursuivait l’encourageait; aussi parvint-il à dompter la répulsion instinctive qu’inspire toujours à une organisation délicate le contact incessant avec la mort. Jamais il n'hésita, jamais il ne pensa à reculer ou à regarder en arrière. S’il sortit victorieux de cette première épreuve, il sut triompher aussi d’un danger plus pressant encore auquel l’exposaient fatalement ses études de chaque jour. L’enseignement de la médecine repose sur l’analyse. L’école apprend à décomposer le tout, afin d’en étudier les détails; rarement, elle montre à reconstruire l’ensemble pour le ramener à son unité fondamentale. Aussi, bien souvent l’étudiant aperçoit seulement l’heureux agencement, l'ingénieuse texture de la machine admirable soumise à son examen. 11 classe avidement dans sa mémoire tous les faits, tous les phénomènes, mais il néglige ou ne saisit pas le lien qui les unit, la source d’où ils procèdent; en un mot,
11 regarde l’effet et ne voit pas la cause. Feuchtersleben ne pouvait tomber dans de pareils écarts; le principe de la vie ne se trouvant nulle part sous son scalpel, il n’alla pas, comme tant d’autres, conclure qu’il n’existait pas; mais, fort du témoignage de sa conscience, il le plaça en dehors de celte matière, qu’il interrogeait en vain, et en fit une force distincte, sinon indépendante. Il reconnut donc que le corps était animé par l’âme et l’âme par Dieu ; dès lors, armé de cette croyance, où se résumaient fidèlement
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scs premiers instincts, il se sentit capable d’affronter les plus dures épreuves.
L’époque de la lutte véritable était arrivée ; le jeune étudiant venait d’être reçu docteur, et quittait l’Université pour entrer dans le monde. Mais, à peine à ses débuts, une effroyable catastrophe allait le frapper. Privé depuis longtemps de sa mère, il s’était uni à son père par les liens d’une affection devenue chaque jour plus intime. Celui-ci, déjà au seuil de la vieillesse, avait osé tenter une de ces démarches qui réussissent rarement à un âge aussi avancé que le sien. U paraissait triste et préoccupé ; cependant, rien dans sa conduite ne pouvait faire soupçonner à l’amitié inquiète de ses enfants qu’il méditât quelque sombre' projet. Un soir, il fit appeler ses deux fils près de lui, s’entretint longtemps avec eux de leur avenir; puis, après leur avoir remis une certaine somme d’argent destinée, dit-il, à récompenser leurs succès, il les congédia en les embrassant. Rien dans l’attitude ni dans les discours du père ne faisait prévoir une détermination fatale : la valeur de l’argent distribué n’avait rien d’excessif; les deux frères se retirèrent donc sans défiance. Aussi, le lendemain, quelle dut être leur stupeur, quand ils ne virent point leur père, d'habitude si exact, descendre pour prendre part au repas de la famille. Ils le cherchèrent partout sans pouvoir le trouver ; et bientôt des indices trop certains vinrent les convaincre de l’horrible réalité. Leur père les avait abandonnés pour toujours. Pendant la nuit, le vieillard avait quitté furtivement sa demeure, s’était fait conduire à un endroit nommé Nutzdorf, situé sur les bords du Danube, et là, égaré par un désespoir qu’il
avait dissimulé à tous, il s’était précipité dans le fleuve.
Feuchtersleben n’avait plus de père; son ami le plus cher, son appui le plus sûr lui manquait. Et maintenant, il ne lui restait pas même le loisir de soulager par des larmes son cœur cruellement déchiré. La misère était entrée chez lui en même temps que la mort. Par suite de circonstances qu’il est inutile de rapporter ici, il se voyait dépouillé de tout son patrimoine et sauvait à peine de la saisie ses propres effets. Tout à coup il tombait d'une position aisée dans un dénûment presque absolu, et il lui fallait, sans tarder, se mettre au travail, pour gagner son pain.
Bien d’autres, certes, eussent désespéré; il ne se laissa point abattre, et, loin de se courber devant l’adversité, il résolut de lutter contre elle ; bien plus, même, il la brava. Peu de temps, en effet, après la mort de son père, il se maria et choisit pour compagne une femme sans fortune, sans naissance, dont l’éducation même était moins qu’or- ’ dinaire, mais pour laquelle il ressentait l’amour le plus vif, l’estime la plus sincère. Dans la position précaire où il se trouvait, ce mariage, audacieux défi jeté à la fortune, qui aurait dû le perdre à jamais, le sauva. Il y puisa une énergie nouvelle. Désormais, ce n’était plus pour lui seul qu’il devait vaincre : à ses côtés, un être chéri soutenait son courage et sanctifiait son travail.
Pour subvenir aux besoins de son modeste ménage, il devait avant tout se créer une clientèle, il y parvint, grâce â son activité incessante, à son infatigable dévouement. Toutefois, les commencements furent pénibles ; car, outre sa jeunesse, Feuchtersleben avait contre lui sa naissance. Naguère, guidé par l’enthousiasme un peu superficiel de
l’adolescence, il avait renoncé à son titre de baron, et, malgré les remontrances sensées de son frère, il n'avait jamais voulu se prévaloir de cette qualité. Devenu homme et chef de famille, il avait repris son titre, car sa raison, mûrie par l'expérience, n’avait pas tardé à reconnaître que, de nos jours, il est plus facile d’abdiquer sa noblesse que de la porter avec honneur et dignité. Mais, parmi les clients du docteur, quelques-uns, par un scrupule exagéré, craignaient que d’insuffisants honoraires n’humiliassent le jeune baron, et oubliaient de s’acquitter envers lui; d’autres, au contraire, pensaient bien à la dette contractée ; mais ignorant cette détresse, qui se cachait noblement à tous les yeux, ils reconnaissaient les soins du gentilhomme par le don d’un objet d’art, d’un tableau, d’une statuette. Ces cadeaux précieux, qui, par égard pour les donateurs devaient être conservés, remplissaient, il est vrai, et ornaient le salon, mais ils laissaient chômer la cuisine. Aussi, trop souvent les jeunes époux durent-ils, par économie, abréger la veillée du soir et, sacrifice plus pénible à leur âge, réduire le nombre de leurs frugals repas. Dans cette misérable lutte contre les prosaïques, mais implacables besoins de la vie matérielle, combien de brillants esprits ne voit-on pas s’obscurcir, de nobles cœurs se dégrader. Feuchtersleben sortit de cette épreuve énervante sans avoir rien perdu de sa pureté ni de sa puissance. Au secours de la médecine, insuffisante pour le faire vivre, il appela la littérature, qui n’avait jamais cessé d’être l’objet de son culte assidu. Ce qui n’avait été jusque-là qu’un délassement, devint une ressource.
Sous des titres divers, il publia, de 1835 à 1836, quel-
ques poésies, qui, sans avoir un grand retentissement, attirèrent cependant l’attention sur le nom de leur auteur. Cette notoriété lui permit de trouver facilement un éditeur pour des œuvres plus sérieuses, et bientôt après il fit paraître d’abord un travail critique sur le premier livre de la Diététique d’Hippocrate, puis un Traité de la Certitude et la Dignité de l'art médical ; enfin, en 1839, son livre sur 1* Hygiène de l’âme, qui obtint le succès le plus éclatant.
Ces œuvres, où brillaient à la fois les grandes qualités du savant et du penseur, augmentèrent sa réputation naissante et lui valurent une place éminente dans le monde lettré. A partir de ce moment, les nuages qui obscurcissaient son avenir se dissipent, les obstacles qui entravaient sa marche sont chaque jour renversés, et nous le voyons s’avancer d'un pas rapide dans la voie du succès. Sa clientèle devient plus nombreuse et plus rémunératrice; il est élu membre, puis bientôt après secrétaire de la Société médicale de Vienne. A quelque temps de là, il est en outre nommé professeur, et commence une série de leçons sur la science de l’âme, envisagée au point de vue de la médecine. Vulgarisateur puissant et lucide, il possédait encore une connaissance approfondie du sujet qu’il voulait traiter ; aussi son enseignement eut-il dans l’école un succès prodigieux. On accourait en foule pour entendre sa parole; et la vogue devint telle, que ses collègues de la Faculté, privés de leur auditoire habituel, furent obligés de changer l’heure des cours qui coïncidaient avec le sien. En outre, sa réputation ne resta point enfermée dans l’étroite enceinte de l’Université; elle se propagea au dehors. Ses leçons, recueillies et imprimées, furent lues avidement
par tous ceux que préoccupent les études sérieuses. Traduites en Angleterre, par Lloyd et Babinglon, elles y firent sensation et y acquirent, de même qu’en Allemagne, une autorité classique qu’elles conservent encore.
Les exigences de la pratique et les devoirs du professorat absorbaient à cette époque presque tous les loisirs de Feuchtersleben. D’ailleurs, juge rigoureux de son propre mérite, il avait renoncé à l’exercice actif de la littérature, et allait même, d’après le témoignage de Grillparzer, jusqu’à se refuser toute inspiration poétique. Cependant, il n’avait point pour cela rompu tout commerce avec les lettres ; les œuvres de l’art ne cessaient pas d’exercer sur lui un puissant attrait, et partout oxi il le rencontrait il applaudissait au talent qu’il croyait ne pouvoir posséder luimême. Depuis longtemps, il était intimement lié avec Bauernfeld, Schober, Mayrhofer; l’excellent Grillparzer était devenu son ami, et des hommes plus jeunes, dont il avait su deviner l’avenir, lui témoignaient autant de déférence que d'estime. Plein de sympathie pour leur jeunesse, il prodiguait h leurs efforts les encouragements et les éloges; mais, ami sincère et clairvoyant, il savait au besoin y joindre les conseils et même les critiques. Il les exhortait sans cesse à ne jamais sacrifier dans leurs écrits l’idée à la forme, et leur prescrivait, comme souveraine loi, la clarté, qui est la probité du poète.
C’est ainsi que Feuchtersleben utilisait la haute influence que lui avait acquise un travail opiniâtre ; c’est par cette incessante activité de sot» esprit qu’il parvenait à dompter son corps toujours prêt à se révolter, et qu’il le forçait, pour ainsi dire, à s’oublier et à vivre. Les dix an-
nées comprises entre 1837 et 1847 furent pour lui l’âge d’or. Aimé, estimé de tous, il était presque puissant et se sentait utile. En 1846, il était devenu doyen de la Faculté de médecine et venait d’êire nommé vice-directeur des éludes chirurgicales, lorsque les événements de 1848 éclatèrent à Vienne.
Bien qu’il aimât la liberté, Feuchtersleben n'était certes pas un révolutionnaire. Esprit sensé et réfléchi, il répugnait aux secousses violentes et désordonnées d’une révolution, qui trop souvent ne font dépasser le but que pour vous ramener ensuite bien en deçà du point de départ. Loin donc de désirer le mouvement de mars 1 848, il le désapprouvait et le redoutait même. Toutefois, il ne possédait pas ce cœur froid, cet amour-propre implacable qui pousse certaines gens, dont les conseils ont été méconnus, à s’abstenir de la lutte pour assister impassibles et presque triomphants aux catastrophes qu’ils ont en vain annoncées et prévues. 11 avait, en 1847, comme doyen de la Faculté, prononcé un discours, où il prouvait la nécessité d’une réforme universitaire, et avait signé plus tard une pétition qui réclamait pour tous la liberté de l’enseignement. Ces actes, qui naguère avaient eu un certain retentissement, firent penser à lui en ce moment critique. On réclama son concours, qu’il refusa d'abord ; mais on lui représenta le mal qu’il pouvait empêcher, le bien qu’il devait faire, et il se laissa convaincre. On était alors en juillet 1848 ; un nouveau ministère venait de se former; on lui offrit d’en faire partie comme ministre de l’instruction publique.
Dans les circonstances présentes, pour remplir utilement
un pareil poste, il fallait une vigueur physique et un ascendant politique que Feuchtersleben ne crut pas posséder. Il repoussa donc l’oflre qui lui était faite, et, renonçant au premier rôle, il accepta seulement les fonctions de sous-secrétaire d’État, qu’il jugeait plus conformes à ses connaissances spéciales. A peine monté au pouvoir, sans perdre un seul instant, il se mit résolument à l’œuvre ; mais la tâche qu'il s’était imposée était au-dessus des forces humaines. Il voulait à la fois réformer et modérer, corriger sans détruire, tandis qu’autour de lui tout se précipitait vers la confusion et la ruine. Chaque jour, les hommes et les choses lui devenaient de plus en plus étrangers; il s’adressait à la raison, et la passion seule lui répondait; il voulait diriger les événements, et c’étaient eux qui l’entrainaient. Bientôt il s’aperçut que dans cette lutte ingrate, il usait inutilement ses forces et compromettait son caractère. Dès lors, son parti fut bien vite pris.
Vers la fin de septembre, sous prétexte de rétablir sa santé gravement compromise, il partit pour la campagne, et lorsque survint la catastrophe du 15 octobre, il envoya volontairement sa démission. Retiré à Aussée, près d'un frère qu’il chérissait, il chercha dans la vie de famille le repos et l'oubli. Pour charmer les angoisses de son âme troublée, il eut recours à son remède habituel, à l'étude, et entreprit de sérieuses recherches sur l’anthropologie dont il voulait faire le sujet de ses prochaines leçons. Peu à peu, le calme revint dans son esprit, son corps épuisé sembla recouvrer de nouvelles forces : il résolut donc de retourner à Vienne pour y reprendre l’exercice de la médecine et ses fonctions de pro-
l'esseur. Il oubliait, hélas ! la malédiction qui pèse sur le réformateur dont l'œuvre est restée inachevée. Pendant son court passage aux affaires, préoccupé avant tout du bien de l'État, il n'avait pu toujours épargner les personues, et ses réformes avaient lésé certains intérêts privés. Il s’était ainsi créé des ennemis dont il allait éprouver maintenant l’implacable rancune. A peine eut-il voulu reprendre sa charge de Doyen, qu’aussitôt, les professeurs de l’université, refusant de l'admettre parmi eux, signèrent une pétition afin d'obtenir sa révocation. 11 est certain que le gouvernement ne fut point l’instigateur de cette démarche, et qu’il dut même la voir avec regret. En effet quelque temps après, mais malheureusement trop tard, la justice qu’on refusait maintenant à Feuchtersleben, était rendue à sa mémoire. L’empereur accordait à sa veuve une pension, et, en lui annonçant celte faveur toute gracieuse, il prononçait ces paroles consolatrices : « Votre mari ne m’a servi que peu de temps, et cependant il a su faire beaucoup de bien. »
Quoi qu’il en soit, Feuchtersleben crut qu’il ne pouvait plus faire partie d’une compagnie qui le repoussait ainsi, et, spontanément, sans être contraint autrement que par le sentiment de sa dignité offensée, il se démit de ses fonctions. Jusqu’alors, l’adversité l’avait frappé sans parvenir à l’abattre, cette fois il se sentait brisé. Il était renié, méconnu ; il avait vu s’évanouir tous ses rêves, toutes ses illusions les plus chères; le doute et le dégoût avaient envahi son cœur, désormais fermé au sentiment qui naguère le soutenait encore, à l’espérance. Il tomba malade etbientôt dut prendre le lit. C’était la mort qui arrivait, elle venait
réclamer ce corps qu'une âme énergique lui disputait depuis si longtemps ; après quarante-trois années de lutte la matière violentée reprenait ses droits. Feuchtersleben était la proie d’une maladie sans nom, qui pendant quatre longs mois lui infligea les plus horribles tortures. Son corps paralysé semblait à chaque instant près de se dissoudre, tandis que son esprit, resté lucide, comptait chacun des pas qui le rapprochait du terme fatal. Atteint par moments de syncopes étranges, il semblait alors avoir cessé de vivre, et cependant l’âme veillait toujours et continuait de percevoir ce qui se passait autour de lui : une fois, à la suite d’une de ces horribles attaques, on crut que tout était fini et il put entendre un prêtre appelé près de lui, murmurer à son chevet, les prières des agonisants.
Ces trop longues souffrances devaient enfin avoir un terme. Le 3 septembre 1849 ses amis éplorés recueillirent ses dernières paroles. Elles attestaient encore sa foi spiritualiste. ■< Au revoir, leur dit-il, je vous quitte, je « pars pour un monde plus brillant et plus pur. » Quelques heures après, il n’existait plu3. Malgré les graves préoccupations dont chacun alors était assiégé, la nouvelle de cette mort produisit à Vienne une sensation profonde. L’opinion publique, un instant égarée, reconnut alors sa fatale erreur, elle comprit l’étendue de la perte que le pays venait de faire, et les plus grands honneurs furent rendus à la mémoire de ce vertueux citoyen si injustement condamné. Enfin, le jour de la justice était venu pour cet homme de bien que l’ingratitude avait tué.
Telle est l'histoire de Feuchtersleben. Condamné en apparence, par des infirmités précoces, à traîner péniblement
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une existence misérable et sans utilité, il sut trouver dans sa volonté énergique les moyens d’oublier ses souffrances et même de servir son prochain. Cette vie, preuve évidente de l’intluence du moral sur le physique, nous a semblé utile à raconter ici. Elle forme, selon nous, la préface naturelle d’une hygiène de l’àme ; c’est l’exemple venant confirmer le précepte.
Dans cette étude, purement biographique, nous avons cherché à montrer l’homme, sans nous occuper de son œuvre. Publiée pour la première fois à Vienne en 1839, Y Hygiène de l'âme a eu déjà vingt éditions successives en Allemagne, plusieurs traductions en France et en Angleterre. Nous ne chercherons pas à apprécier ce livre dont le mérite est déjà consacré par un si brillant succès ; d’ailleurs cette tâche a déjà été accomplie par nombre d’écrivains distingués.
Nous laisserons parler M. Adrien Delondre, qui, dans un remarquable travail publié par la Revue contemporaine (15 avril 1838), a su, mieux que personne, rendre justice à la valeur littéraire et scientifique de ce petit traité de philosophie pratique.
J. PELLAGOT.
31 janvier 1860.
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Voilà un petit livre plein de sens et de raison ; il donne, sous une forme simple et populaire, des conseils de la plus haute sagesse; on sent qu’il a été écrit, comme l'auteur nous le dit, dans le recueillement et dans le repos ; qu’il est le fruit d’une méditation lente et d'une précieuse expérience. M. de Feuchtersleben a eu le rare bonheur d'éviter les spéculations nuageuses dans lesquelles se perdent trop souvent les penseurs allemands ; il n’a pas construit de système, il a fait un livre vraiment pratique, c’est-à-dire vraiment utile. 11 y avait deux écueils dans une œuvre de ce genre, c’était de se perdre dans des généralités vagues et par conséquent dépourvues d’utilité, ou bien de descendre à des détails mesquins, à une sèche et stérile énumération de conseils qui ne peuvent exercer une influence réelle et salutaire sur les âmes : l’auteur a su éviter ce double péril. 11 n’affiche ni une science pédantesque, ni une simplicité trop vulgaire ; il intéresse toujours, même en enseignant, et, ce qui est bien plus important encore, il persuade toujours, grâce à celte philosophie douce et insinuante qui est répandue dans tout son livre. C’est que
ÉTUDE LITTÉRAIRE
l’ànie noble et élevée de l’auteur s’y montre à découvert ; on sent qu'une conviction profonde anime toutes ces pages, et l'on aime, comme Pascal, à retrouver l’homme sous l’écrivain. Nous l’avouons en toute sincérité, ce livre ne nous a pas seulement plu, il nous a ému, il nous a charmé, il nous a inspiré un vif sentiment de reconnaissance et de respect pour celui qui l’a écrit.
Je dois cependant adresser à l’auteur quelques critiques. D’abord le titre est obscur et répond mal à l’idée qu’il est destiné à éveiller. Par les mots Hygiène de l’âme, on entend tout d’abord « la science des moyens propres à préserver la santé de l’âme,» c’est-à-dire la morale, et l’auteur donne lui-même cette définition au début de son livre. Mais bientôt il restreint le sens de ces mots, et prévient qu’ils désignent « la science de mettre en usage le pouvoir que possède l’âme de préserver par son action la santé du corps » : tel est en effet le véritable sujet du livre, qui n’est pas un traité de morale proprement dit, mais une application de la morale à l’hygiène. Il y a donc quelque chose d’obscur et de mal défini dans les termes. Ce n’est là au reste qu’une querelle de mots, et j'y insiste d’autant moins que dès son introduction l’auteur annonce son dessein de la façon la plus claire et la plus précise : « Je veux, dit-il, par une alliance qui peut paraître singulière, de la morale et de l’hygiène, étudier au point de vue pratique l’influence de l’âme sur le corps humain. » Il n’y a pas à s’y méprendre, M. de Feuchtersleben attache une grande importance à la question des rapports du physique et du moral de l’homme; mais, en médecin vraiment philosophe, il veut traiter de l’influence du moral sur le phy-
sique, et montrer tout ce que peut l’âme seule sur la santé du corps. C'est là un programme qui à nos yeux a le plus grand intérêt, et nous suivrons scrupuleusement le docteur allemand dans tous les points de cette curieuse étude.
Puisqu’il est question des rapports de l’âme et du corps, il semble qu’on ne puisse pas hésiter sur la pensée de l'auteur et que la distinction de ces deux natures soit un point accordé et mis hors de discussion. Pas du tout : notre docteur affiche une complète indifférence à cet égard, et nous avons été singulièrement étonné de rencontrer ces lignes qui semblent un démenti formel donné à tout l'ôuvrage : « Nous laisserons aux philosophes qui ont du temps à perdre toute recherche sur la distinction à établir entre le corps et l’âme, et même sur l’existence de l’un et de l’autre. 11 importe peu que j’assigne à l’âme la puissance que les matérialistes attribuent à une certaine partie du corps, ayant fonction de penser et de vouloir. De quelque nom qu’on désigne la cause, l'effet ne change pas, ni l’enseignement que j’en tire. » Il est impossible de laisser passer sans protestation cette concession imprudente faite au matérialisme médical. La doctrine de M. de Feuchlersleben est essentiellement spiritualiste. Puisqu'il veut établir la réalité de l’empire que l’âme exerce sur le corps, il faut bien qu’il admette l’existence distincte de l’une et de l’autre. Pourquoi donc afficher une sorte de dédain à l’égard des philosophes qui s’efforcent d’établir le plus clairement possible la spiritualité de l’âme? Pourquoi donner la main aux matérialistes, qui nient formellement dans l’homme l’existence d’un principe distinct du corps et
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supérieur au corps? « De quelque nom qu’on désigne la cause, dites-vous, l’effet ne change pas, ni l’enseignement que j'en tire.» J’en demande pardon au savant professeur, son enseignement est singulièrement compromis par l'alliance qu’il contracte avec les matérialistes. Que veut-il prouver? L'influence immense que les idées, les passions, la volonté exercent sur la santé physique et le parti que l’on en peut tirer pour l’hygiène. Mais si ces idées, ces passions, cette volonté ont pour principe le corps luimême, elles dépendent de l’état de ce corps, elles sont esclaves de la matière, et, loin de pouvoir modifier l’organisme par une action indépendante et propre, elles sont entièrement subordonnées à la santé physique. Par exemple, si mes idées sont le produit fatal, nécessaire de l’organisation du cerveau, comment pourraient-elles réagir sur le cerveau pour l’exciter ou le calmer? Elles seront ce que le cerveau les aura faites; mais, incapables de se modifier elles-mêmes, elles ne pourront rien sur l’état du cerveau. Ainsi, le principe Je M. de Feuchtersleben est ruiné dans l’hypothèse du matérialisme, qu’il admet comme aussi favorable à sa doctrine que celle du spiritualisme. L’hygiène morale ne peut exister qu’à condition que l’on se place au point de vue de la philosophie spiritualiste ; pour les matérialistes, il ne peut y avoir d’autre hygiène que celle qui cherche à préserver le corps humain des influences morbides que les agents physiques lui envoient.
11 n’y a pas de compromis possible entre ces deux ennemis irréconciliables que l’on appelle le spiritualisme et le matérialisme : les médecins ou les philosophes qui veu-
lent se tenir entre les deux camps, ménager ceux-ci, ne pas se brouiller avec ceux-là, ne satisfont personne, et malgré tous leurs eflorts, il y a nécessairement dans leur doctrine, quelque chose qui offense la logique. Je trouve la même tentative et le même résultat dans VHygiène morale de Casimir Broussais. Seulement les rôles sont renversés • M. de Feuchtersleben fait une avance aux matérialistes, et Casimir Broussais une avance aux spiritualistes. Quoi qu'il en soit, tous deux prétendent laisser là les systèmes et demander à la seule observation des faits la découverte de la vérité. «Est-ce ici du spiritualisme ou du matérialisme?» se demande Casimir Broussais au début de l'introduction, et il répond : « C’est du physiologisme. » Mais inventer un mot nouveau, et, j’oserai dire, quelque peu barbare, n’est pas résoudre une difficulté. L’auteur nous promet cependant monts et merveilles de ce puissant médiateur : « Le physiologisme est une question de paix qui vient s’inter poser entre deux questions de guerre. Il fait cesser toute lutte, ou du moins suspend toute hostilité entre les spiritualistes et les matérialistes, en disant aux uns et aux autres qu'il- ne prétend point résoudre la question qui les divise, mais qu’avant d’y arriver, il y a toute une science à élever. » Quelle est donc celte science? Celle qui étudie les phénomènes apparents de la vie de l’homme eten déduit les lois de son existence, laissant de côté les questions relatives à la nature intime de ces phénomènes ou de leur principe; c’est en d’autres fermes la science de l'organisation physique de l’homme. Il suit de là qu’à la physiologie seule il appartient de poser les lois de l'activité humaine, parce que seule elle connaît l'organisme et ses besoins ; et
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c’est de l’histoire de ces besoins que doit sortir l’hygiène morale. Ainsi, voilà la morale subordonnée à la physiologie! Le devoir, dans cette doctrine, c'est d’obéir aux injonctions de la nature, de satisfaire à ses besoins, de se plier aux nécessités de l’organisme. Obéis à tes instincts, voilà l'unique précepte de la morale physiologique. Que si, par une noble inconséquence, on vient à parler de l’obligation de sacrifier des instincts bas et grossiers à des instincts nobles et purs, je demande au nom de quel principe on impose ce sacrifice ; car tous les instincts sont égaux devant la nature. Fait-on appel à la conscience, au sentiment, à la raison ? C’est une contradiction manifeste ; car on avoue par cela même qu’il y a des lois supérieures aux lois de l’organisation et qu’il y a une science qui domine la physiologie.
Je me défie toujours de l’indifférence que l’on affecte pour les questions métaphysiques: sous cette indifférence prétendue se cachent des négations que l’on n’ose pas produire au grand jour. Cabanis a le premier donné l’exemple de cette tactique que ses successeurs n’ont pas manqué d’imiter. Lui aussi ne veut rien préjuger sur l’existence de l’âme, et sa distinction d’avec le corps. Il prétend se tenir en dehors et au-dessus des systèmes, il ne prend ouvertement parti ni pour les spiritualistes, ni pour les matérialistes ; il recherche l’influence que le physique exerce sur le moral et le moral sur le physique, sans s’inquiéter si ces deux ordres de faits dérivent d’un seul principe, ou s'ils doivent être rapportés à deux principes distincts. Mais cette impartialité n’est qu’apparente. On ne tarde pas à s’apercevoir, en lisant Cabanis, qu’il a une doctrine arrêtée.
Une seule chose le préoccupe, une seule chose absorbe toute son attention : c'est l'influence du physique sur le moral. Son livre tout entier n’a pas d’autre but que de démontrer la réalité de cette influence. Si, dans un seul chapitre qui semble comme perdu dans tout l’ouvrage, Cabanis traite de l’influence du moral sur le physique, il est facile de voir que le moral n’est à ses yeux qu'une des faces du physique, et que cette influence n’est autre chose pour lui que l’influence de l’organe cérébral sur les autres organes. Il semble, en effet, ne plus admettre pour son propre compte la distinction du physique et du moral, il ne parle qu’avec embarras et réserve de l’influence de ce qu'on appelle le moral sur ce qu’on appelle le physique. Enfin il conclut en disant : « Nous ne pouvons plus être embarrassés à déterminer le véritable sens de cette expression : Influence du moral sur le physique; nous voyons clairement qu’elle désigne cette même influence du système cérébral, comme organe de la pensée et de la volonté, sur les autres organes, dont son action sympathique est capable d’exciter, de suspendre et même de dénaturer les fonctions. C’est cela : ce ne peut rien être de plus. » Si ce passage ne paraissait pas suffisamment clair, nous renverrions le lecteur à cette phrase célèbre de Cabanis, qui nous montre le cerveau digérant les impressions et faisant organiquement la sécrétion de la pensée.
Encore une fois, ce n’est pas à M. de Feuchtersleben que nous ferons le reproche de matérialisme : tout son livre respire le spiritualisme le plus pur, le plus sincère, le plus noble. Mais pourquoi suivre l’exemple de Cabanis et de Broussais? Pourquoi affecter de laisser indécise une ques-
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tion qui a une telle importance? Pourquoi laisser croire que le matérialisme est aussi favorable que le spiritualisme aux préceptes de l’hygiène morale ? Je comprends que Cabanis et Broussais cherchent à faire illusion aux autres, et se fassent peut-être illusion à eux-mêmes, en ajournant la solution du problème de la nature de l'âme, et en soutenant que la science des rapports du physique et du moral de l’homme en est complètement indépendaute. Ils ont tout intérêt à se placer sur ce terrain neutre, et à y attirer les philosophes spiritualistes. Ils ne veulent pas que l’on parle de l’influence que l’âme exerce sur le corps , mais ils parlent volontiers de l’influence du moral sur le physique, sauf à se dire à eux-mêmes, et à le déclarer plus tard aux autres, que le moral n’est qu’une des faces du physique. C’est une petite guerre fort peu loyale, où les matérialistes abusent de l’équivoque des termes, et couvrent des apparences trompeuses du langage vulgaire les négations impudentes d'une grossière philosophie; ilscherchent à déguiser ce qu’il y a de repoussant dans leur doctrine. Ils éludent un problème qui les gêne, mais ils n’en ont pas moins une solution arrêtée dans leur esprit, et, sous le nom bizarre de physiologisme, ils ne font que reproduire ' l’antique matérialisme. N’espérons pas en eux des alliés; ils ne seront jamais que nos adversaires. Il n’y a pas de transaction possible entre les spiritualistes et les matérialistes. Pour nous, nous avouons en toute sincérité que si l’âme n’est pas distincte du corps, il n’y a plus rien que de chimérique dans ce qu’on appelle la science des rapports du physique et du moral, et que les préceptes de l’hygiène morale n’ont plus aucune valeur.
Ces réserves faites, je me hâte de dire que le livre de M. de Feuchtersleben a toutes mes sympathies.
L'auteur examine successivement l’influence de la sensibilité, de la volonté et de la raison sur la santé physique. Nous commencerons, comme lui, par l’étude de la sensibilité. C'est d’ailleurs cette faculté qui est l'intermédiaire naturel de notre nature morale et de notre nature physique ; c'est elle qui exerce une action décisive sur l’organisme, et les deux autres facultés n'agissent sur le corps que par l’impulsion qu’elles donnent à la sensibilité. • !
Tout le monde sait que nos sentiments intérieurs se peignent sur le visage, qui a été justement appelé le miroir de l’âme. Notre physionomie reflète, avec une fidélité remarquable, les mouvements intérieurs qui nous agitent : la honte, la crainte, le mépris, la pitié, la colère, l'envie, la tristesse, la joie, se peignent sur nos traits à notre insu et même contre notre volonté. Mais ce ne sont pas là les seuls effets que produisent en nous ces sentiments : ils exercent sur notre corps une action bien autrement profonde ; ils produisent, dans les systèmes d'organes les plus essentiels à la vie, des révolutions qui troublent gravement leurs fonctions, et quelquefois même les arrêtent tout à fait. Toutes les émotions vives et soudaines ont pour effet de jeter le désordre dans les fonctions de la respiration, de la circulation, de la digestion. Une frayeur subite glace notre sang dans nos veines, un bonheur inattendu fait battre notre cœur avec violence. Une nouvelle agréable ou fâcheuse, qui vient nous saisir à l'improviste, trouble les fonctions digestives et produit particulièrement, dans la
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région de l’épigastre, ces contractions spasmodiques que l’on appelle vulgairement serrements de cœur, et qui sont bien connues des personnes délicates, nerveuses et sensibles à l’excès. On étouffe de plaisir et de rage, on meurt de joie et de douleur. La colère ne produit pas des effets moins terribles. Les signes extérieurs en sont faciles à reconnaître. Le pouls est plein, fréquent, irrégulier. Les yeux étincelants semblent vouloir sortir de leurs orbites. Le visage est rouge et comme enflammé; la voix tonne, la bouche écume. Les veines, les jugulaires surtout, sont distendues outre mesure et ne peuvent donner un passage assez rapide au sang, qui arflue par l’effet de la circulation qui est précipitée. Le cerveau ne peut résister à cette excitation violente, et ses fonctions troublées jettent le désordre dans les facultés intellectuelles. Quelquefois la colère produit des effets tout opposés : le visage pâlit, les lèvres deviennent tremblantes, la voix s’éteint ; le pouls est petit, serré et toujours irrégulier; la langue épaisse permet k peine de bégayer ; la respiration est convulsive, et l’on court le danger imminent d’être suffoqué. Ces sortes d’accès sont plus particuliers aux tempéraments faibles ou mélancoliques ; ils sont surtout familiers aux caractères lâches et profondément pervers que la crainte ou l’impuissance de nuire plonge dans la stupeur du désespoir.
« Le sang de Danton t’étouffe ! » disait Tallien à Robespierre, et, en effet, Robespierre se voyant décrété d’accusation du haut de celte même tribune d’où il avait tant de fois lancé lui-même ses arrêts sanguinaires, fut si stupéfait de l'audace de son adversaire, que la fureur dont il
était transporté lui ôta l'usage de la parole, et le laissa en butte à tous les traits de son adversaire. Dans ce cas, la colère provoque un spasme général qui intervertit la circulation. Le sang ne pouvant vaincre la résistance que lui oppose la constriction du cœur, rétrograde dans les veines caves et dans les veines pulmonaires. Les conséquences d’un tel état de choses sont faciles à prévoir : on en a vu résulter souvent des hémorrhagies graves, la rupture d’anciennes cicatrices, la formation subite d’un anévrisme, des exsudations sanguines, des accès d’épilepsie ou de paralysie. Mais un des effets les plus surprenants de cette passion violente, c’est l'altération subite des humeurs animales. Le sang, la bile et le lait se décomposent et perdent leurs propriétés salutaires, pour se changer en poisons qui exercent une influence pernicieuse sur toute l’économie. Les naturalistes croient que le venin de la vipère n’a de propriété toxique que lorsque l’animal est irrité. Le virus de la rage aurait aussi la même origine. On cite des exemples curieux à l’appui de cette assertion. Un jeune homme, rnordu par un cheval en fureur, mourut sept jours après avec les symptômes de l’empoisonnement le plus violent. Tissot rapporte qu’un enfant à la mamelle éprouva de violentes convulsions pour avoir sucé le lait d’une nourrice qui venait, peu de temps avant, d’avoir un accès de colère. Boërhaave rapporte aussi que, dans une circonstance analogue, un enfant fut pris sur-le-champ d’une attaque d’épilepsie, et qu’il conserva toute sa vie des traces de cette terrible maladie.
Tous les sentiments violents ont une grande influence sur le résultat des opérations chirurgicales et même sur
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l’état des plaies. L'amputation d’un membre peut avoir des conséquences beaucoup plus graves pour le patient, s’il est dominé par la colère, la baine, le désespoir, s’il est encore échauffé par l’ardeur du combat. Les plaies ellesmêmes ont beaucoup plus de peine à se cicatriser quand le malade n’est pas calme d’esprit et de cœur.
Les passions tristes altèrent aussi la santé, et, quoique leur action soit plus lente et plus cachée, elle n'en est pas moins funeste. La crainte, la douleur, le regret, la jalousie, l'envie, minent sourdement la santé, usent les forces, dessèchent le corps, et, si elles se prolongent, peuvent même abréger la vie. La crainte aggrave les maladies dont nous sommes affligés ; elle peut nous donner même celles que nous n'avons pas. L’inquiétude du malade est souvent le plus grand obstacle qui s’oppose à notre guérison : l’espoir de guérir est un premier pas fait vers la santé. Cet effet est très-sensible dans le traitement des plaies et des blessures : la crainte les rend plus dangereuses et plus difficiles à fermer; la confiance, au contraire, aide le travail réparateur de la nature et hâte la terminaison du mal. Mais ce qui semble plus extraordinaire, c’est que la crainte du mal puisse donner le mal lui-même; cependant rien n'est plus vrai, et les annales de la médecine en offrent de nombreux exemples. On connaît l’histoire de cet élève de Boërhaave qui éprouvait successivement tous les états morbides décrits par le maître : les fièvres et les inflammations pendant le semestre d’hiver, les névroses pendant le semestre d’été. 11 fut obligé de renoncer à l'étude de la médecihe, qui mettait sa vie en danger. 11 peut y avoir quelque exagération dans ce récit ; mais il est cer-
tain que la plupart des jeunes étudiants qui abordent pour la première fois les études médicales croient trouver en eux les symptômes de toutes les maladies dont ils lisent la description. On dit quelquefois qu’un demi-savoir est pire qu’une entière ignorance : cela est vrai surtout de l'étude de la médecine. Au reste, cette influence de la crainte est si forte, que les médecins les plus expérimentés y échappent difficilement. Lorsqu’ils sont malades, ils sont plus prompts à s’inquiéter, ils s’exagèrent à eux-mêmes leur état de souffrance, ils redoutent les conséquences les plus fâcheuses du mal dont ils ressentent les premières atteintes. Aussi sont-ils presque toujours plus difficiles à soigner que d’autres malades.
L’effet de la peur se fait surtout remarquer dans les épidémies. Les personnes au caractère faible, timoré, facile à abattre, sont une proie dévolue à la maladie- Tous les médecins ont pu constater cet effet dans les terribles invasions du choléra. Combien de personnes bien portantes, au milieu d'une conversation sur les caractères et les ravages du fléau, ont cru ressentir tout à coup les symptômes accusateurs, et sont mortes victimes du mal qu’avaient fait naître de vaines terreurs ! Si la peur était l’auxiliaire de l’épidémie, le courage et la force d’âme étaient un préservatif des plus efficaces. Tandis que les hommes faibles, tremblant sans cesse pour eux-mêmes, attiraient- sur eux les atteintes du mal, les hommes au cœur dévoué, les médecins, qui se multipliaient pour porter partout, le jour et la nuit, les secours de leur art aux malheureuses victimes ; les Sœurs de charité, qui continuaient dans les hôpitaux, avec plus de zèle que jamais, leur œuvre de sacri-
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lice et d'abnégation, échappaient le plus souvent au fléau, dont ils bravaient les menaces, et trouvaient ainsi leur salut dans l’énergie de leurs âmes, dans la force de leur volonté, dans la chaleur de leur dévouement.
11 est encore une maladie dans laquelle les effets de la peur se manifestent de la manière la plus étrange et la plus terrible : c’est l’hydrophobic. Il est avéré, par des faits nombreux et bien constatés, que l’imagination aune trèsgrande influence, non-seulement sur le développement et la marche de cette cruelle maladie, mais encore sur sa production; on cite même des exemples de personnes qui, sans avoir été mordues, ont été atteintes de la rage par le seul effet d'une vive affection de l'âme, et particulièrement à la suite du trouble causé par le récit de semblables accidents. Dans un recueil médical publié en Angleterre, on cite le fait suivant : « Un domestique, qui avait lu dans un journal le récit d’une mort horrible causée par la morsure d’un chien enragé, se trouva immédiatement atteint luimême d’hydrophobie, et ne fut sauvé que par le traitement approprié à cette maladie. » (Britannia, april 1825.)
II n’y a peut-être pas de mal que la peur ne puisse faire naître. L'imagination est féconde en mille maux divers, surtout chez les femmes, dont les impressions sont si vives, et dont l’organisation nerveuse se prête merveilleusement à changer en souffrances réelles des craintes chimériques. De là vieunent ces malaises indéfinissables qui, sans être graves en eux-mêmes, finissent cependant par compromettre la santé, et devant lesquels la médecine reste impuissante, parce que les médicaments ne peuvent rien sur les maladies de l’âme. « Des malheureux, ditM.de
Feuchtersleben, à qui les débauches de leur jeunesse donnent des remords, et qui redoutent les conséquences de leurs excès, se gravent dans l'esprit l’image des maux dont ils se croient menacés, et ces craintes incessantes amènent à la longue l’état caractérisé par Weikard du nom de phthisie imaginaire, triste mélange de terreurs morales et de maux physiques nés de ces terreurs mêmes. » Épictète avait bien raison de dire qu’il ne faut avoir peur ni de la douleur, ni des maladies, ni de la mort, mais qu'il faut avoir peur de la peur. C’est là, en effet, notre plus dangereux ennemi. Nous accusons sans cesse la faiblesse de notre tempérament : c'est à la faiblesse de l’âme qu’il faudrait nous en prendre ; le courage moral est la première condition de la santé physique.
La crainte unie à une imagination maladive a souvent pour effet de nous communiquer les accidents nerveux que nous voyons se produire chez les autres. La contagion gagne ainsi de proche en proche tous les spectateurs. A Saint-Médard, à Loudun, autour du baquet de Mesmer, les convulsions se propageaient avec une facilité merveilleuse et comme si tous Jes assistants eussent formé une chaîne électrique. Cependant une crainte plus forte peut triompher de ce penchant et manifester encore, par un effet opposé, la puissance de la crainte et de l'imagination. C’est ainsi que Boërhaave, dans la maison des pauvres de Harlem, voulant faire cesser une épidémie nerveuse qui prenait des proportions effrayantes, fit rougir un fer et menaça de l’appliquer à quiconque entrerait en convulsions. Dès lors les convulsions cessèrent comme par enchantement.
La tristesse n’est pas moins fatale que la crainte à la
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santé de l’homme : c’est un de ces fléaux qui rongent le corps et contre lesquels l’hygiène morale doit nous prémunir. Dans l’état de maladie la joie et la tristesse sont loin d’èlre indifférentes. Aussi le médecin doit-il observer avec la plus scrupuleuse attention l’état moral du malade: la gaieté est, en général, un symptôme rassurant; l’humeur noire et sombre a, au contraire, quelque chose d’alarmant. Cette différence s’observe jusque dans le délire. Hippocrate avait remarqué que le délire gai vaut mieux que le délire triste, et l’école de Salerne dit fort élégamment qu’à défaut de médecin il faut prendre pour médecins trois choses : gaieté d’esprit , repos modéré et diète :
Si tibi deiiciant medici, medici tibi fiant
Hæc tria : mens hilaris, requies moderata, diæla.
Pourquoi faut-il que l’homme ajoute à des souffrances, hélas! trop réelles, des maux imaginaires, et travaille luimême à la ruine de son bonheur et de sa santé?ll y a, en effet, une tristesse vraiment maladive, qui n’a pas de cause réelle et qui semble être à la fois une affection de l'âme et des organes. Cette tristesse s’appelle mélancolie ou hypocondrie, et elle devient même souvent une des formes de la folié. L’homme attaqué de ce mal étrange et mystérieux se renferme tout entier en lui-même pour être plus attentif aux sensations qu’il éprouve. Pour lui plus d’amitié, plus d’affection sincère, plus de dévouement. Tout ce qui l’entoure lui est étranger; le bonheur d’autrui lui est un perpétuel objet d’envre; confiné dans un triste et sombre égoïsme, il ne pense qu’à lui, il ne vit que pour lui ; il épie toutes ses sensations, il les guette au passage; il les
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analyse, les scrute, les interroge avec une curiosité pleine d’angoisses ; il les soumet à un examen scrupuleux qui a pour résultat d’en augmenter l’intensité, comme la loupe fait ressortir les défauts d’un objet. Lichtenberg de Gœttingue, que M. de Feuchtersleben appelle avec raison le plus spirituel des hypocondriaques et le plus hypocondriaque des hommes d’esprit, a caractérisé d’une manière piquante ce singulier travers. « II y a, dit-il, des maladies graves qui peuvent causer la mort; il en est d’autres qui ne sont pas mortelles, mais qui se manifestent avec évidence. Enfin, il y en a qu’on n’aperçoit qu’au microscope : elles apparaissent d’autant plus horribles. Ce microscope, c’est l’hypocondrie. Si les hommes voulaient se donner la peine d’étudier les maladies avec un verre grossissant, ils auraient la satisfaction d’être tous les jours malades. » Une telle existence est, en effet, un perpétuel supplice, une agonie de tous les instants. Comment la santé pourrait-elle résister à de telles épreuves ? Le mal affreux qui a porté le désordre dans l’âme fait bientôt des ravages dans le corps. Plus l’hypocondriaque s’attache à la vie, plus la vie lui échappe. Une langueur générale s’empare de ce corps usé par les souffrances morales ; il est devenu la proie du mal qu’il redoutait, ses forces s’épuisent, et si la mort ne vient le délivrer promptement, il traîne au milieu des plaintes et des regrets les malheureux restes d’une existence vouée à toutes les tortures physiques et morales.
J’insiste à dessein sur ce point, parce que l’ennu* est un des traits caractéristiques de notre époque. L’absence de principes arrêtés, de convictions fortes, de croyances solidement établies, conduit naturellement à cet état de fa-
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tiguc, où l'âme épuisée de ses aspirations vers un idéal qu’elte cherche toujours sans l’atteindre jamais, brisée par les douleurs que la vie sème sur notre roule, et incapable de puiser une force nouvelle dans les sérieuses pensées de l’avenir, retombe affaissée sur elle-même et s’abandonne au désespoir. La littérature a contribué à propager cette, funeste maladie : l’humeur noire de nos voisins d’outre- Manche et d’outre-Rhin a envahi nos poètes et nos romanciers. Goëlhe et Byron ont fait école; les Werther et les Manfred ont eu une nombreuse postérité célébrant à l’envi ses tristesses et ses douleurs, s’apitoyant sur les maux de l’humanité, et soufflant avec le doute, qui est la mort de l’âme, le mépris et le dégoût de la vie. A cette littérature énervante joignez l’influence d’une civilisation plus raffinée qui corrompt la vigueur native des âmes, la saine et robuste énergie des caractères, et vous ne vous étonnerez pas de rencontrer ces visages pâles, contractés, maladifs, ces tempéraments faibles et languissants, ces natures molles, paresseuses, délicates à l’excès, véritables sensitives qui s'offensent du moindre contact. Pour rendre la santé à ces corps usés et flétris avant le temps, il faut commencer par retremper le caractère, il faut lutter contre l’affaissement de l’esprit, il faut réprimer l'intempérance du sentiment qui épuise à son profit les forces vives de l'âme. Je sais bien qu’il est de mode, à certaines époques, d’affecter une sensibilité excessive, une délicatesse outrée. On s’imagine qu’il sied bien d’avoir sur son visage une teinte de mélancolie et de tristesse rêveuse; on croit avoir quelque chose de poétique dans sa personne quand on traîne après soi un ennui indéfinissable ; on veut paraître avoir oublié
la terre et ne respirer plus que pour le ciel. Il y a quelque chose de malsain et pour l’âme et pour le corps dans cette sensiblerie qui énerve les forces physiques en même temps qu’elle condamne l’esprit à une impuissante stérilité. La douleur a sans doute son charme et sa poésie ; mais ce n’est pas cette douleur mesquine et puérile qui se confond en d’inutiles gémissements, qui inspire le dégoût de cette vie sans fixer un but aux aspirations de l’homme ; c’est celle douleur sévère, forte, vivifiante, qui éprouve l’âme sans l’abattre, ‘qui confond les espérances fragiles de ce inonde pour nous faire songer aux promesses de l’avenir, et, plaçant le remède à côté du mal, nous montre au delà de l’horizon terrestre la main protectrice de la Providence.
L’hygiène morale ne consiste pas seulement à combattre ces sentiments qui jettent le trouble dans l’organisme ; elle s’en sert quelquefois pour les tourner à la guérison d’un état maladif. Presque tous les remèdes qui sont en usage dans la médecine sont des poisons et des poisons violents ; il en est de même des passions qui sont le poison de l'âme; elles peuvent devenir aussi un remède salutaire lorsqu’on sait les appliquer avec discernement.
Un désir très-vif produit quelquefois une révolution favorable dans l’état du malade. L’illustre Barthez, de la Faculté de Montpellier, dit qu’un grand désir de voir, avant de mourir, une personne chérie, pèut prolonger l’agonie, et les annales de la médecine confirment cette pensée judicieuse par de nombreux et remarquables exemples.
L'indignation et la colère peuvent produire de semblables effets. Tout le inonde connaît l’histoire de ce prince
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maure qui, voyant ses soldats prendre la fuite dans un combat, saute à bas de la litière où il se fait porter malade, et, privé de ses forces, rallie les fuyards, les ramène au combat, remporte la victoire et meurt quelques instants après cet effort extraordinaire.
Si la crainte aggrave les maladies et nous dispose, alors même que nous sommes bien portants, à recevoir l’impression délétère de certains miasmes contagieux, en revanche, elle peut être, entre les mains d'un habile médecin, un puissant moyen de guérison et de salut. Des observateurs dignes de foi citent un grand nombre de faits qui prouvent qu'une vive frayeur a sur-le-champ rendu la parole à des muets, et le libre usage de leurs membres à des goutteux ainsi qu’à des paralytiques, pour la guérison desquels toutes les ressources de l’art avaient été infructueuses. Qui ne se souvient du fils de Crésus, de ce muet qui, voyant le glaive levé sur la tête de son père, retrouve tout à coup la voix et s’écrie : «Soldat! épargne mon père! » On a cité bien des fois la curieuse histoire d’un goutteux qui s'était fait transporter dans une des églises de Bordeaux, et écoutait la messe dans sa chaise à porteurs. Tout à coup, il entend autour de lui un grand tumulte, et il apprend qu'un lion d’une taille énorme, que l’on montrait dans la ville, s'est évadé de sa loge et rôde autôur de l’église. Saisi de terreur, le malade se lève tout à coup, s’élance hors de la chaise et saute avec une merveilleuse agilité sur l’autel, d’où il grimpe dans une niche heureusement vide. On ne put, sans le secours d’une échelle, retirer de sa niche ce saint d’une nouvelle espèce, si inopinément exposé à la vénération des fidèles. Voiture parle d'une guérison non
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moins curieuse, dans laquelle il fut non-seulement témoin, mais acteur. Il avait été voir une dame dont l’état était désespéré. Une consomption lente, causée par des souffrances morales non moins que par des souffrances physiques, avait miné ses forces, et il semblait que la nature ne pût reprendre le dessus. Voiture sort triste et pensif ; il aperçoit dans la rue un homme qui promenait des ours. Une pensée traverse subitement son esprit, et aussitôt sa résolution est prise. Il fait monter l’homme et les ours dans la chambre de la malade, et, à un moment donné, la malheureuse voit surgir au-dessus des paravents dont elle est entourée les têtes informes de ces horribles animaux. La révolution causée par ses terreurs, trop justes celte fois, fit naître une crise favorable, et la malade fut rendue à la santé. Le docteur Marc Herz cite un exemple où la crainte de la mort, prédite par le médecin, a produit une heureuse guérison. Un malade se trouvait dans la dernière période de la fièvre hectique. Le médecin avait cru devoir lui donner toujours de l'espérance; lui-même avait la conscience de son état désespéré. La lutte de ces deux sentiments entretenait et redoublait la.fièvre. Alors le médecin se décida à une démarche fort hasardée ; il annonça au malheureux qu’il était perdu. Cette révélation amena naturellement une agitation excessive, suivie d’un morne abattement. Le soir, le pouls était régulier, la nuit fut plus calme que les précédentes. La fièvre diminua de jour en jour, et, au bout de trois semaines, la guérison fut achevée.
L’histoire de la médecine est pleine de ces cures opérées par des secousses morales. Un joueur, tombé dans un état
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profond de léthargie, ne put en être tiré que quand on lui eut crié à haute voix : Quinte, quatorze et le point! Celse ne put dissiper les vaines terreurs d'un maniaque qui avait toujours peur de mourir dans la pauvreté, qu'en lui faisant annoncer de fausses successions. Plusieurs musiciens, passionnés pour leur art, ont été guéris du délire fébrile par une musique mélodieuse exécutée près de leur chambre à coucher. (Descuret, La médecine des passions.)
Virey raconte l’ordonnance ingénieuse, autant que charitable, du docteur Bouvart qui, appelé auprès d’un homme gravement menacé d'une attaque d'apoplexie, à la suite d’une nouvelle qui lui annonçait une ruine complète, se contenta d’écrire cette ordonnance : Bon pour 30,000 fr. à prendre chez mon notaire. (Virey, Hygiène philosophique.)
De toutes les affections de l'âme, l'espérance est une des plus douces et des plus actives en même temps. Aussi doit-elle avoir une place importantedansrhygiènedel’àme. Elle imprime à toute la circulation une accélération légère qui anime la physionomie, donne à la figure un coloris plus vif et répand dans tout le corps un sentiment délicieux de bien-être. L'espoir de guérir est un premier pas fait vers la santé. M. de Feuchtersleben dit poétiquement de l’espoir : « Ce pressentiment céleste est, si je puis dire, une partie délicate de notre moi, un moi charmant qui ne veut jamais se laisser anéantir. » Cet espoir de guérir agit sur le malade d’une manière d’autant plus efficace, qu’il a plus de confiance dans le médecin. Aussi voit-on tous les jours des affections graves et rebelles céder en grande partie à l'espoir qu'on a habilement fait naître. L’imagination a son rôle. dans cette puissance que le médecin exerce sur le
moral du malade, et il n'est pas défendu au praticien d’en faire usage quelquefois et d’aider ainsi, par une pieuse supercherie, au travail réparateur de la nature. Un jour, un malade demande certaines pilules que le médecin lui refuse ; il insiste ; le médecin fait semblant de céder et lui administre des pilules de mie de pain dorées. Le lendemain, joie et remercîments du malade : non-seulement les pilules ont eu l’effet désiré, mais encore elles ont provoqué des vomissements très-salutaires. Pour être produit par l'imagination, dit le docteur allemand, cet effet en était-il moins réel? Un fait plus curieux encore est le suivant : Un médecin donnait ses soins à un homme atteint depuis longtemps d'une paralysie de la langue et que nul traitement n’avait pu guérir. Il voulut essayer sur ce malade un instrument de son invention, dont il se promettait un excellent résultat. Avant de procéder à l’opération, il lui introduit dans la bouche un thermomètre de poche. Le malade s’imagine que c’est là l’instrument sauveur ; au bout de quelques minutes, il s’écrie plein de joie qu’il peut remuer librement la langue. (Sobernheira, Gesundheilslehre.) Le médecin ne devait pas être moins surpris que le malade d’un tel résultat. La liste serait longue des effets physiques produits par l’imagination et par les diverses dispositions morales. Elle comprendrait sans doute le plus grand nombre des faits réels qui sont attribués à des puissances occultes, au magnétisme ou à la magie. 11 a été dit, depuis bien longtemps, que la foi transporte les montagnes; l’imagination n’a pas une moindre puissance; elle a aussi ses merveilles et, si je l'ose dire, ses miracles.
Je me suis laissé entraîner à parler de l’imagination à
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propos de la sensibilité, et cela ne doit surprendre personne, car il y a entre l’imagination et les passions les rapports les plus intimes. C’est en offrant à l’esprit les tableaux les plus propres à l'émouvoir que l’imagination agit sur les passions et, par suite, sur l’organisme tout entier. Elle devient ainsi un lien naturel et comme une sorte de pont jeté entre le monde physique et le monde intellectuel. a L'imagination, dit Herder, liée comme elle est à tout le système, surtout aux nerfs et au cerveau, ce que démontrent tant de maladies étrangères, semble être nonseulement le lien et la base de toutes les facultés supérieures de l’âme, mais encore le nœud qui unit l’esprit et le corps; elle est, pour ainsi dire, la fleur de toute l’organisation matérielle mise au service de la faculté de penser. » Il n’y a rien d’étrange dans ce langage, si l’on songe que, dans une foule de circonstances, l’imagination exerce sur les organes une action intime et profonde, une sorte de puissance plastique. C’est elle qui, dans l’union du père et de la mère, contribue pour une part considérable à déterminer d’avance les formes de l’enfant. Et, en ce sens, on peut vraiment dire que l’homme tout entier est fils de l’imagination. Ce que le monde extérieur, avec toutes ses influences, est pour l’homme extérieur, l’imagination, ce monde intérieur qui enveloppe le fond et la substance de la vie, l’est pour l’homme intérieur. Elle produit ces joies et ces peines intimes qui ont une influence décisive sur la santé. J’ai déjà dit comment l’imagination, engendrant la crainte après elle, devient fatale au malade dans la plupart des états morbides et surtout dans les maladies contagieuses. Puisque l’imagination peut attirer sur l'homme
tant de périls et de souffrances, ne doit-elle pas aussi avoir la puissance de le rendre heureux et bien portant ? Et si, comme je l'ai montre par des exemples, l'imagination excitée à propos a la vertu de guérir des organes malades, ne doit-elle pas contribuer efficacement aussi à conserver les organes sains? C’est donc une des parties les plus importantes de l’hygiène morale que de savoir régler l'imagination. Or, l’imagination est sujette à une double infirmité : elle pèche ou par faiblesse ou par entraînement. La faiblesse de l'imagination engendre ou favorise tous les sentiments tristes et douloureux, elle ôte à l’âme tout ressort. M. de Feuchtersleben dit, non sans raison, que l’imagination est comme le poumon de l’âme et que la faiblesse de l’imagination est une sorte de phthisie morale. On conçoit facilement tous les dangers qu’un pareil état de l’âme peut avoir pour la santé physique. Mais ils ne sont pas plus à redouter que ceux qui naissent des écarts d’une imagination déréglée. De l’exercice régulier ou désordonné de cette faculté capricieuse dépendent souvent le bonheur et le malheur de la vie humaine, le bon et le mauvais état de la santé, et jusqu’à la durée delà vie. Combien d'écrivains, de poètes, d’artistes ont abrégé leurs jours en s’abandonnant à tous les caprices de leur imagination ! Et, sans rappeler la triste fin de Chatterton et de Kleist, cités par notre auteur, et tant d’autres morts prématurées, à combien d’égarements funestes n'a pas donné lieu cette merveilleuse, mais terrible puissance de l'imagination! Quand nous la laissons régner en souveraine dans notre âme, elle nous fait rêver tout éveillés, et c’est le premier degré de la démence. « Le regard même du poète, dit M. de Fcuch-
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tersleben, perdu dans la contemplation de l'idéal, n’a-t-il point quelquefois attiré, comme par un charme funeste, des fantômes terribles qui l’obsèdent aussi longtemps que ses yeux restent délournés de l’étoile éternelle du beau ? » Il importe donc à la santé du corps comme à la santé de l'âme de donner une direction convenable à l’imagination, et à ce point de vue les arts peuvent exercer la plus salutaire influence sur notre vie. Le docteur allemand a fait ressortir avec bonheur cette puissance merveilleuse des beaux-arts. « De même que, pendant le sommeil, les songes reposent l’àme de la lutte fatigante contre le monde physique, de même, dans l’état de veille, l’art, par ses conceptions idéales, ranime la vie prête à succomber sous le poids accablant de la réalité. La musique, l’art plastique, l’art oratoire, s’adressent également au corps et à l’âme. Un observateur très-profond a remarqué que la musique a pour dernier but la santé; car, dit-il, quand un être se sent vivre lui-même dans son âme avec toutes ses forces et tous ses penchants, il se porte bien. Le chant et la musique animent tous les organes; les vibrations se communiquent au système nerveux, et l'homme entier se met à l’unisson. Et, en effet, le sentiment même est-il autre chose que la musique de la vie, une sorte de vibration intérieure, à laquelle les sons de la musique ne font, pour ainsi dire, que donner un corps et une forme saisissable? Tous les arts ont pour principe, comme l'art musical, le sentiment de l’harmonie. Donc ils deviennent tous les gardiens de la santé, lorsque, sous la direction de la volonté, iis tendent à mettre dans l’âme la paix et le calme. » Les arts, en effet, ne sont pas seulement le charme de la vie,
ils sont la condition de la santé, et même ils peuvent contribuer à la prolonger. Dans la Macrobiotique, ou l’art de prolonger la vie de l’homme, un autre médecin allemand, Hufeland, a dit avec raison qu’un des meilleurs moyens de prolonger son existence est de donner à son imagination une direction agréable. 11 faut donc le reconnaître, il y a une médecine de l’âme et comme une thérapeutique morale, si je puis ainsi parler, qu’il importe de connaître pour assurer la conservation de la santé physique. Voilà ce qu'on oublie trop souvent et ce qu'il faut rappeler sans cesse à ceux qui abordent pour la première fois les études médicales. L’art de la médecine suppose l’étude de l’homme moral aussi bien que de l’homme physique. Le médecin doit agir sur l’esprit du malade non moins que sur ses organes, a Malheur, dit Cabanis, cette fois bien inspiré, malheur au médecin qui n’a point appris à lire dans le cœur de l'homme aussi bien qu'à reconnaître l’état fébrile, qui, soignant un corps malade, ne sait pas distinguer dans les traits, dans les regards, dans les paroles, les signes d’un esprit en désordre ou d'un cœur blessé ! »
La direction de l’imagination ne saurait être séparée de la direction des autres facultés de l’intelligence, car toutes nos facultés se tiennent, et l’imagination suit la voie qui lui est tracée par les idées. Nos idées agissent puissamment sur notre humeur et par là sur notre bienrêtre et notre santé. Notre bonheur dépend du point de vue d’où nous envisageons le monde et nous-mêmes, et ce point de vue dépend de notre constitution intellectuelle. On l’a dit avec raison : <c C’est en soi que l’homme puise ou consolation ou découragement; c’est en soi que l’on porte et le paradis
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et l’enfer. » La culture de l’esprit peut seule donner à l'homme ce calme, cette sérénité, cette paix de l'âme qui est une condition essentielle du bien-être. L'une des principales causes de nos souffrances étant une attention exagérée à tout ce qui concerne le corps, le meilleur remède ou plutôt le meilleur préservatif est dans ces hautes spéculations, qui arrachent l’esprit aux préoccupations matérielles et détournent son attention des maux physiques. J’ai déjà dit comment ces natures égoïstes, et uniquement préoccupées d’elles-mêmes, s’exagèrent leurs souffrances et se condamnent à un éternel supplice. Renfermées dans le plus étroit horizon, elles sont plus accessibles aux atteintes du mal, et trouvent dans leur égoïsme même leur châtiment. Pour se soustraire à cette fatale influence, il faut apprendre à élargir le cercle de ses idées et de ses sentiments ; il faut s’élever par la raison au-dessus des considérations mesquines de l’intérêt personnel ; il faut rechercher ces joies de l’esprit, ces jouissances pures de la science, de l’art et de la vertu, qui ne contribuent pas moins à la conservation de la santé physique qu’au bonheur de l'homme. M. de Feuchtersleben a merveilleusement compris cette puissance suprême de la raison, et il en parle avec une conviction, avec une grandeur, avec une autorité qui rappellent les austères et éloquentes maximes du grand stoïcien de l’Allemagne, du vénérable Kant. On en pourra juger par le passage suivant : « C’est là la puissance bienfaisante que possède la véritable philosophie, d’assigner à l’homme un point de vue, d’où, sans indifférence, mais sans angoisses, comme d’une hauteur inaccessible, il regarde les flots changeants des phéno-
mènes qui passent, où le passé lui apparaisse comme un legs sacré, l’avenir comme un but plein d’espoir, le présent comme un dépôt confié à la disposition de son intelligence et de ses besoins. Cette puissance appartient à la philosophie, mais seulement à celle qui échauffe le cœur en même temps que la tète ; qui a sa source dans l’âme même du penseur, et qui pénètre tout son être ; qui ne s’apprend pas comme une leçon, mais qui est inhérente à la personne même et respire dans l’homme tout entier ; qui a pour commencement et pour fin de s’examiner soimême et de se comprendre. »
S’il en est ainsi, on ne doit pas s’étonner de trouver des exemples remarquables de longévité chez les hommes de lettres et les savants. Tous les hommes qui ont traité de l’hygiène morale se sont plu à faire remarquer que le développement des plus hautes facultés de l’intelligence est loin d'exclure la possibilité de parvenir à un grand âge.
« 11 est bon, il est utile, dit M. de Feuchtersleben, de montrer ces individualités brillantes, symboles de la puissance de l’esprit sur la matière, qui sont placées dans le temple de l’histoire comme des images vénérables. » Et lui-même nous cite les exemples de Kant qui, maltraité par la nature, finit par vaincre une santé rebelle ; de Platon, qui enseignait et apprenait encore à l’âge de quatre-vingts ans; de Sophocle, qui composa son Œdipe à Colone à un âge très-avancé ; d’Isocrate, qui brillait encore comme orateur à quatre-vingt-quatorze ans; de Fleury, qui, à quatre-’ vingt-dix ans, était parfaitement apte à diriger les affaires de l’État, et, enfin, de Goëthe, le maître suprême, Goëthe- Jupiter, comme on l’a appelé, qui, parvenu bien au delà
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des limites de la vie, cherchait encore à pénétrer le secret de la nature dans le type primitif de ses créations.
Les faits viennent donc confirmer la théorie, et l’histoire vérifie les inductions de la science morale. Sans doute, l'abus de certaines facultés développées sans mesure peut offrir quelques dangers ; la science et l’art ont eu leurs victimes et leurs martyrs. L’imagination et la méditation elle-même peuvent devenir une cause de fatigue pour l’esprit, une occasion de souflrance et de maladie pour le corps. Mais quand on soutient que le meilleur moyen de préserver et de rétablir la santé de l’homme est d’éclairer son esprit, on parle du développement harmonique et réglé de toutes les facultés, de celte haute culture de l’esprit qui entretient et nourrit les forces vives de notre être, bien loin de les épuiser.
« Lorsque nous aurons récréé notre imagination par les jouissànces de l’art, fortifié notre caractère par des convictions morales, élargi et orné notre existence par la culture intellectuelle, alors nous résisterons avec facilité aux influences ennemies qui nous assaillent de toutes parts. Nous nous apercevrons avec satisfaction que les forces physiques et intellectuelles tendent toutes vers un but unique, qui est de nous perfectionner et de nous rendre heureux ; que la vie, l’art et la science sont des rayons du même soleil, dont le sourire embellit toute existence. »
Si telle est l’influence salutaire ou funeste que les sentiments et les idées exercent sur la santé physique, quelle ne sera pas la puissance de la volonté qui a une aulorité incontestable sur toutes nos facultés ? 11 ne parait pas que la volonté puisse agir directement sur les organes, si ce
n'est sur ceux qui président au mouvement des membres et de quelques autres parties du corps placées immédiatement sous l’empire de l'àme. On cite toutefois des faits qui, s'ils étaient certains, prouveraient sans réplique le pouvoir de la volonté sur certains organes qui ne sont pas soumis ordinairement à l’action de cette faculté. Que penser de cette propriété singulière attribuée à un homme qui pouvait, dès qu’il le voulait, faire naître une inflammation érésipélateuse 6ur chaque partie de son corps? M. de Feuchtersleben cite ce fait sur la foi de je ne sais quel auteur; mais pour ma part je suis tout disposé à le considérer comme apocryphe. Un fait fort extraordinaire aussi, mais certifié par plusieurs savants, est l’action exercée par la volonté sur les contractions du cœur. Il paraîtrait que certaines personnes peuvent accélérer, ralentir, et quelquefois même suspendre complètement le mouvement de la circulation. Voici un exemple de ce fait rapporté par le docteur Cheyne: «Le colonel Townshend pouvait se donner toutes les apparences de la mort. 11 se couchait sur le dos et ne bougeait plus. Un jour le docteur Cheyne lui prit la main; il sentit le pouls baisser peu à peu; il lui mit une glace devant la bouche; aucun souffle ne ternit le verre. Le médecin effrayé crut que la plaisanterie s'était changée en une triste réalité. Mais au bout d'une demi-heure le mouvement reparut, le pouls et les battements du cœur devinrent sensibles et le colonel reprit la parole. » On a vu en Amérique, dit encore notre docteur allemand, des sauvages qui, lorsqu’ils pensent avoir accompli leur tâche ici-bas, fussent-ils même à la fleur de l’âge, se couchent, ferment les yeux, prennent la résolution de mourir et meu-
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rent en effet. Je doute qu’il soit facile de mourir ainsi par un simple acte de volonté. A ces conditions, le suicide serait véritablement trop à notre portée. Les annales de la médecine sont pleines d'observations inexactes ou apocryphes que les auteurs répètent les uns après les autres, et sur lesquelles on ne saurait rien fonder de solide et de certain. Une critique sévère doit rejeter les faits de ce genre qui contredisent les données générales de la science, et qui ne sont pas, d’ailleurs, appuyés sur dés preuves irrécusables ou sur des témoignages dignes de foi.
J’aime mieux croire à l'influence salutaire de la volonté sur la santé et sur la vie. 11 ne me paraît pas impossible que, dans certaines circonstances données, une volonté ferme puisse recueillir les forces défaillantes et même rappeler la vie prête à s’échapper. J’ai reconnu, par ma propre expérience, que l’homme peut conjurer une défaillance imminente, lorsque, se sentant seul et hors do la portée de tout secours, il comprend qu’il ne peut se manquer à lui-même et qu’il fait appel à toute son énergie pour dominer son état de faiblesse. J'ai déjà rapporté des exemples curieux où un désir violent de vivre jusqu’à un moment donné a pu retarder l’heure de la mort. La volonté ferme d’accomplir jusqu’au bout un devoir important peut réaliser le même miracle.
Mais si la volonté agit sur les organes, elle n’agit pas seule, et des sentiments divers viennent joindre leur influence à celle de la volonté : c’est par exemple le sentiment de l’honneur militaire, le sentiment du devoir, l’amour maternel.
Je l’ai déjà dit, et je le répète parce que c’est un point
essentiel dans la question que j’examine ici, c’est par l'intermédiaire des autres facultés, mais spécialement par l'intermédiaire de la sensibilité, que nous pouvons agir sur l’organisme. Je trouve une preuve remarquable de cette loi dans la profession de l’artiste dramatique et dans la manière dont il commande, non-seulement à ses gestes, mais aussi à sa physionomie, à son regard, à son rire et même à ses larmes. Il est certain qu’il y a des hommes qui pleurent, rougissent, pâlissent à volonté; mais il faut bien se garder de croire que ce soit un acte aussi facile et aussi simple qu’on se plaît à le dire quelquefois. Il ne suffit pas de vouloir pleurer pour pleurer en effet. S’il en était ainsi, l’acteur n’aurait pas de grands efforts à faire pour jouer son personnage et faire illusion. Rappelons-nous la règle essentielle que l’artiste doit toujours suivre, s’il veut atteindre à la perfection de son art ; il faut qu’il se place, par l’imagination, dans la situation du personnage qu’il représente, et son jeu sera d'autant meilleur qu’il se sera identifié plus complètement avec son personnage. Mais pourqudî, je vous prie, tous ces efforts d’imagination? Afin que l’artiste éprouve tous les sentiments que doit éprouver le héros, et que, les éprouvant, il les manifeste par tous les moyens d’expression que la nature nous a donnés. La vérité du jeu est à ce prix. L’action demande sans doute beaucoup d’art et d’étude ; mais il ne faut pas renfermer toute l'action dans une mimique vulgaire, dans une série de mouvements convenus et reproduits à volonté. Réduite à ces procédés artificiels, l’action manquerait de naturel et de vérité. Ce n’est pas à ces moyens que recourent les grands artistes. Pour produire ces effets qui ravissent d’ad-
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miration un public d'élite, ils doivent ressentir eux-mêmes toutes les passions qu’ils ont à exprimer; ils doivent refaire, en quelque sorte, l’œuvre dramatique, et créer à leur tour, par l’interprétation, le caractère qu'a tracé le génie inventif de l’écrivain.
La volonté éveille la pensée, la pensée suscite la passion, et la passion fait jouer les ressorts de l’organisme.
M. de Feuchtersleben, malgré la finesse de son esprit, ne paraît pas avoir compris cette loi qui explique dans une certaine mesure l’influence de la volonté sur les organes. C’est à l’imagination qu’il accorde l’influence décisive et souveraine. « Par un examen attentif des phénomènes qui se passent en nous, nous reconnaîtrons, dit-il, que ni la pensée, ni le désir n’ont sur notre corps une action immédiate; ils ne se manifestent que par le secours de l’imagination.» Celte analyse est imparfaite et insuffisante. Il faut aller au delà de l’imagination pour trouver la véritable force qui met en jeu nos organes. Ni la volonté, ni même l'imagination ne suffisent; il faut chercher dans les sentiments, dans les émotions, dans les mouvements impétueux de la passion, la cause immédiate des révolutions qui sont dans le corps comme le contre-coup des perturbations de l’âme.
Définir ainsi l’action de la volonté, ce n’est pas la nier. Elle est réelle, quoique indirecte. Elle n’agit sur les organes que par un double intermédiaire, par la pensée et par le sentiment; mais comme elle a une puissance efficace sur ces deux ordres de phénomènes, elle exerce par là une influence immense sur les dispositions organiques et par conséquent sur la santé. Shakspeare nous montre le roi
Lear et son compagnon perdus au milieu de la plaine sous la tempête furieuse ; l’un trempé de pluie, tremblant de froid ; l’autre impassible, sourd à l’orage, parce qu’il entend rugir à ses oreilles la voix plus haute de sa colère. La violence de la passion étouffe ici la souffrance physique : j’en conclus que l’homme qui, par une volonté persévérante, aura cultivé dans son âme les nobles et grandes passions, saura se rendre supérieur à la douleur. D’un autre côté, observez ces malheureux dont l’âme est voilée par la nuit de la démence : ils sont à l’abri d’un grand nombre de souffrances corporelles qui frappent autour d’eux d’autres personnes; leur attention, absorbée par une idée fixe, se détourne du corps, et celte concentration de toutes les forces de l'esprit sur un seul point les rend inaccessibles aux influences extérieures. Pourquoi donc une volonté ferme, droite, bien dirigée, ne produirait-elle pas les mêmes effets que la volonté inerte et asservie de l’homme en démence? Pourquoi l’attention appliquée à une grande étude, à de nobles recherches, n’aurait-elle pas la vertu que possède l’attention détournée d’une façon maladive sur un objet insignifiant ou sur une souffrance imaginaire? 11 y a au dedans de nous une puissance morale capable de défier bien des maladies ; c'est à la volonté de savoir la diriger. Je crois sans peine au témoignage rendu par Goethe, de l’influence de la volonté dans une circonstance où sa vie était en danger. « Dans une fièvre putride épidémique qui exerçait autour de moi ses ravages, j’étais exposé, dit-il, à une contagion inévitable ; je parvins à m’y soustraire par la seule action d’une volonté ferme. » On ne saurait croire combien la volonté a de puissance en
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pareil cas ; elle se répand pour ainsi parler dans tout le corps, et le met dans un ctat d'activité qui repousse toutes les influences nuisibles. La crainte est un état de faiblesse indolente qui nous livre sans défense aux attaques victorieuses de l’ennemi. — Un médecin anglais remarque qu'une femme malade et trop faible pour se promener dans sa chambre dansera pendant la moitié de la nuit, sans fatigue et sans souffrance, avec un danseur qu’elle aime. Le même médecin, parlant de l'influence qu’exerce sur la santé le climat d’Angleterre, tout formé de brouillards et de vapeurs de charbon, se demande si un grand nombre de maladies attribuées à l’atmosphère de Londres n’ont pas leur origine dans les mœurs des habitants. « Les gens qui ont le plus à souffrir de l’atmosphère de Londres, dit-il, ce sont précisément les êtres nuis, les oisifs, les fashionables. Ceux dont l’attention et la force travaillent sans relâche, ne consultent pas le baromètre. » Cette observation est d’une vérité frappante. En tout pays, l’atmosphère des villes n’est-elle pas formée, pour ainsi dire, des passions, des soucis et des pensées de leurs habitants? Les influences physiques, dont on fait tant de bruit, sont bien souvent le résultat de nos dispositions morales, et c’est nous-mêmes qu’il faut accuser de toutes ces impressions que nous mettons sur le compte de la température, de l’atmosphère ou du climat. L’homme, toujours porté à se tourmenter lui-même, rattache certaines idées funestes à l’assombrisscment du ciel pendant l’automne, à la chute des feuilles et à d’autres faits naturels; ce sont ces idées qui torturent l’esprit et l’accablent. « Tous les nuages du ciel le plus noir, dit M. de Feuchtersleben, ne sauraient ob-
scurcir le pur éther d’une âme limpide. » Même chez le malade, chez l’hypocondriaque, les variations du temps n'ont pas l’influence qu’on leur attribue. C’est de l’imagination du maladequedépendent sa disposition mentaleet le résultat qu'elle produit dans l’organisme. Les âmes faibles, les caractères indécis, les volontés impuissantes se laissent aller au courant des impressions extérieures au lieu de réagir sur elles, et, par leur inertie, elles favorisent ou appellent l’invasion des maladies. Mais dans les caractères bien trempés, il y a une énergie qui peut lutter contre le mal et en triompher. Le médecin anglais que je citais tout à l’heure l’a bien compris, et il exprime cette vérité par une comparaison frappante : « De même que le corps, malgré tous les changements deda température atmosphérique, garde toujours sa chaleur interne presque invariable, de même il existe dans l’âme humaine une force intime de résistance, dont l’action fait équilibre à l’action des forces extérieures. »
C’est cette force qu’il faut savoir déployer. La vie est une tension plus ou moins énergique de nos forces. Le relâchement, c’est la maladie, c’est la mort. Que l’être le plus délicat et .le plus chétif s’adonne à un travail continuel, il n’aura pas le temps d’être malade, dit Bulwer. L’oisiveté le tuera. L’acier qui ne sert pas se rouille. Agir, c’est vivre, dit à son tour notre docteur allemand. Un vieux proverbe prétend qu’on ne meurt pas en voyage ou la veille d'un mariage. Des gens d’esprit répondront peut-être que l’on n'entreprend ni l’un ni l’autre lorsqu’on est à l’agonie, à moins d’un désir forcené. Mais il n’en est pas moins vrai que l’activité de l’esprit et du corps est le meilleur préser-
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vatif contre la souffrance, la maladie et la mort. Combien de personnes, après avoir résigné les fonctions dans lesquelles elles avaient passé une longue existence, au moment même où elles croyaient jouir enfin d’un repos tant désiré, ont été alieinles par la maladie et ont succombé, faute d’avoir désormais un but à atteindre, un objet auquel elles pussent appliquer leur activité !
Aussi l’hygiène morale ne propose-t-elle pas à l’homme d’anéantir en soi toute passion ; car les passions sont la source de notre activité, elles sont les germes naturels de la vie et de la santé. 11 faut seulement les maintenir en équilibre, les modérer, les régler, les subordonner à l'empire de la volonté. L’inertie est la plus grande force de la nature; elle est plus encore à redouter peut-être pour la santé physique que l'emportement de la passion. On s’imagine à tort que la passion use l'homme, et que le meilleur moyen de prolonger sa vie est l’indifférence et le repos. — Mais, dit-on, ne conserve-t-on pas certains insectes pendant des années entières sous l’enveloppe de leur seconde métamorphose? Des plantes placées dans une cave ne vivent-elles pas plus longtemps que celles qui sont exposées au grand air et à l'action du soleil? Que dire de la marmotte? Que dire du crapaud qui vit emprisonné dans le sein d’une pierre ? — 11 suffira de répondre que vivre longtemps n’est pas vivre en bonne santé, et que l’homme n’est pas un crapaud. D’ailleurs, il est certain que l’activité morale est également nécessaire et à la santé et à la vie de l’homme. Ceux qui veulent étouffer les passions et réduire l’homme à l’inertie dans le but de prolonger son existence, ne ressemblent pas mal aux anciens philoso-
phes qui proscrivaient dans le même but toute activité physique, tout exercice corporel. A les entendre, l’exercice accroît la transpiration; la transpiration abrège la vie; pour vivre longtemps, il n’y a donc qu’à ne pas bouger.
M. Flourens s’est moqué très-agréablement de ces philosophes, d’un Cardan qui voulait nous réduire à l'immobilité des plantes, de Bacon, qui conseillait des onctions huileuses pour empêcher la transpiration, et de Maupertuis qui voulait qu’on se couvrît le corps de poix. Eh bien ! l’inertie «
morale n’est pas moins à redouter pour l’homme que l’inertie physique, et la volonté n’en est pas réduite au triste rôle de mutiler l’homme pour assurer sa santé et prolonger son existence. D’ailleurs les passions opposées se servent de contre-poids, et c’est de la lutte qui s’établit entre elles, que naissent la paix et la tranquillité de l’âme. L’amour et la haine, le désir et la crainte, la joie et la tristesse ont leur raison d’être dans l’homme, et l’antagonisme de ces sentiments contraires n’est pas moins nécessaire à la santé que l’antagonisme des forces diverses qui président aux fonctions de la vie physique. Les oscillations du pendule servent à régulariser et à perpétuer la marche d’une horloge ; il en est de même de notre vie : elle se poursuit au milieu de ces alternatives de joie et de douleur, de bonheur et de souffrances. C’est à la volonté de maintenir l’cquilibre et de diriger toutes ces forces divergentes vers un but unique; c’est à elle de conserver la paix de l’âme et, par une sage direction, d’assurer à la fois le bonheur et la santé de l’homme.
Nous nous sommes elïorcé dans cette étude de ne rien exagérer, et tout en montrant l’empire que l’âme exerce
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sur l’organisme par ses diverses facultés, nous avons eu grand soin de nous tenir dans de justes limites. U y a en effet un écueil à éviter dans ces recherches : il faut craindre de tomber dans un spiritualisme excessif, dans une sorte de mysticisme physiologique, si je puis ainsi parler. Ç’a été l’erreur de Stahl, de ce grand médecin qui regardait l’âme comme le principe, la source et la force régulatrice de l’organisme, produisant le corps en quelque sorte, le façonnant, le modifiant à son gré et le pliant à tous ses caprices. Je n'oserais pas dire que M. de Feuchtersleben a complètement échappé à ce danger. Le souvenir de la doctrine stahlienne et l’influence presque irrésistible en Allemagne du panthéisme hégélien, ont laissé quelques traces dans son livre. J'ai remarqué surtout cette proposition, qui paraîtra fort obscure et même inintelligible à quelques-uns de nos lecteurs : « Persuadez-vous que votre santé est bonne, elle pourra le devenir; car la nature n’est qu’un écho de l’esprit, et la loi suprême qui la régit, c’est que l’idée est la mère du fait , et qu’elle façonne graduellement le monde à son image. » Ne nous étonnons pas après cela de trouver une citation de Goethe, dans laquelle le poète philosophe prétend que l’homme peut ordonner à la nature d’éliminer de son être tous les éléments étrangers, causes de maladie etde souffrance. Si l’homme avait un tel pouvoir il serait l’égal de Dieu même, et si l’âme était à ce point indépendante du corps, nous pourrions écarter de nous à volonté les souffrances, la maladie et la mort.
M. de Feuchtersleben est beaucoup plus près de la vérité lorsqu’il s’attache à prouver que dans la personne humaine l’état physique est l’expression de l’état moral. On n’ad-
mettra pas volontiers que l’âme façonne le corps à son gré ; mais qu’elle lui imprime le cachet de ses idées, de ses sentiments, de ses habitudes morales, cela paraît non-seulement vraisemblable, mais tout à fait conforme aux lois générales qui régissent les rapports de l’âme et du corps. Si l’âme exerce une influence réelle et efficace sur le corps, elle doit révéler sa puissance par la beauté aussi bien que par la santé. Sans admettre dans toutes ses conclusions la théorie de Lavater, qui prétend trouver une harmonie constante et nécessaire entre la beauté physique et la beauté morale, on peut affirmer avec certitude que la face conserve l'empreinte indélébile des passions qui ont agité le cœur de l’homme. On comprend très-bien que le sourire, la moquerie, les larmes, les mouvements nerveux, souvent renouvelés, agissent sur les parties molles de la face, y marquent leur trace en y laissant une disposition plus grande à s’y reproduire, et finissent par exercer une action permanente sur les muscles et sur le tissu cellulaire. Peut-être même l'action fréquente des muscles peut-elle arriver à modifier à son tour les parties dures sous-jacentes, ainsi que le dit le docteur allemand. Les hommes passionnés et ardents ont des rides précoces, plus nombreuses et plus accusées que les hommes calmes. L’homme montre ainsi sur son front vieilli, et quelquefois même jusque sur le jeune front de ses descendants, le caractère organique des impressions morales qui lui ont été habituelles. Ses vertus, ses vices, toutes ses passions, se peignent sur sa physionomie ; le désordre des facultés morales se trahit à la fois par le désordre des fonctions organiques et par l’altération du visage; la santé et la beauté en soutirent éga-
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lemcnt. Au contraire, l’harmonie de l'àme se manifeste par l’harmonie des fonctions vitales et par l’harmonie des traits. Dans certaines organisations heureusement douées, l’expression des qualités morales est plus manifeste, plus facile et pluscharmanle; il y a, au contraire, des natures où il faut que l’esprit soutienne une lutte douloureuse contre la matière. Mais elle n’en est que plus frappante, cette beauté qui brille au milieu même des ténèbres du corps, et qui transfigure l’enveloppe matérielle en y faisant resplendir les rayons d’une divine lumière.
Je résume toute cette étude en disant que l'âme peut beaucoup, par l’heureuse direction de ses facultés, nonseulement pour son propre bonheur, mais aussi pour la santé et pour la beauté du corps. «Ne songez pas, dit Lavater, le physionomiste inspiré, ne songez pas à embellir l’homme sans le rendre meilleur. » Nous ajouterons avec M. de Feuchtersleben, que nous sommes heureux de citer une dernière fois : « Si vous ne le rendez meilleur, ne songez pas à conserver sa santé ! »
Adrien Delon dre.
INTRODUCTION DE L’AUTEUR
Pour devenir populaires, nous affectons d’ètre plus pauvres d'esprit que nous ne le sommes.
BuLwaa,
Notre époque a l’humeur impatiente, fougueuse, étourdie. De là, sur le théâtre de la vie, toutes ces querelles et ces catastrophes ; de là, dans le champ même de la littérature, l’effroyable mêlée de tant de drapeaux. Partout la lutte ; partout, dans la société, comme dans les intelligences, le spectacle décourageant de la guerre. Détournons de ce tableau nos regards attristés, et portons-les vers des régions plus sereines ; cherchons la paix au dedans de nous, dans l’examen du monde intérieur, dans la contemplation de notre vie propre et individuelle. Comprendre les rapports qui nous lient au monde extérieur, c’est arriver à connaître notre but, notre
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destinée. Sachons nous abstraire du milieu qui nous entoure, et nous sentirons la paix renaître en nos âmes , aux purs rayons d’une bienfaisante lumière. Réfléchir sur les conditions de l’existence, c’est là pour tout homme une vive jouissance, un travail facile, un devoir sacré. « De nos jours, dit le baron de Sternberg, ce n’est plus dans la solitude du cabinet, c’est sur la place publique que les écrivains composent leurs œuvres. Le bruit, la poussière, le tourbillon de la foule, voilà ce qu’ils cherchent et ce qu’ils nous montrent. Vous ne trouverez rien de plus dans leurs écrits. Les anciens pénétraient jusqu’au fond des choses et découvraient, d’un œil patient, le secret de tous les ressorts les plus cachés. L’État, la société, il n’est plus d’autre objet aux pensées du philosophe et du poète, et comme la précipitation est le mal du siècle, poète ou philosophe a la fièvre chaude ils ne se plaisent qu’aux mouvements rapides et désordonnés. »
Sous l’inspiration de ces plaintes trop légitimes, et pour combattre les tendances funestes qu’elles signalent, nous publions ce livre. Fruit d’une méditation calme, il doit être lu comme il a été écrit, dans le recueillement et le repos.
DE L’AUTEUR
Je veux, par une alliance, qui peut paraître singulière, de la morale et de l’hygiène, étudier au point de vue pratique l’influence de l’âme sur le corps humain. Les médecins, dit le public, se réservent avec un soin jaloux le monopole de leur science ; ils voient avec colère toute recherche personnelle et indépendante faite par les profanes pour s’initier, en dehors de l’école, aux secrets de l’art de guérir. C’est qu’ils craignent sans doute de nous laisser apercevoir toutes les incertitudes, toute l’insuffisance de leur savoir et de leurs procédés, et de perdre ainsi la confiance générale. Ils trouvent profit à nous maintenir dans l’illusion. — Eh bien! soit : l’illusion est utile; l’est-elle pour nous seuls, ou n’est-elle pas également profitable à tous ? Si la confiance peut guérir, autant vaut ce remède que le fer et le quinquina. La confiance, n’est-elle pas une force réelle? est-ce une folle entreprise que de l’employer comme une puissance effective ? ou plutôt n’est-il pas désirable à chacun de pouvoir la réveiller en soi-même et de s’approprier, si je puis dire, cette baguette magique de l’illusion?
L’art de se faire illusion à soi-même, tel est l’objet {de notre livre ; art difficile à enseigner, et
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dont les leçons se bornent à des indications sommaires. En fait d’action à exercer sur soi-même, le meilleur juge, c’est l’individu.
Je me suis eflorcé d’être populaire dans le meilleur sens de ce mot. Populariser la science, ce n’est pas l’abaisser, c’est la rendre plus compréhensible, plus attrayante, la mettre ainsi à la portée de tous les esprits désireux de s’instruire, et lui donner une application utile et pratique ; c’est enfin se conformer au plan de la Providence, qui, avant de répandre une vérité sur la terre, la fait mûrir d’abord dans quelques génies supérieurs ; comme les rayons du jour frappent le sommet des montagnes avant d’éclairer les plaines et les villes.
Nous avons fait de nombreuses citations empruntées aux écrivains les plus éminents. Elles serviront à montrer le constant accord de l’expérience et du génie sur la question qui nous occupe ; elles feront voir aussi que je ne dis rien qui n’ait été dit et pensé avant moi. Malheureusement, c’est une étude complètement négligée que celle de l’art que je prêche, l’art de se commander à soi-même. Et cependant c’est le commencement et la fin de la sagesse. — Rien ne sera plus utile, pour l’applica-
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tion des lois dont nous allons tâcher de saisir l’esprit, que de tenir consciencieusement un journal d’observations individuelles, concises, mais sincères et fécondes. Ce qu’on regarde généralement comme du génie, n’est, d’après Ilippel, qu’une occupation constante de soi-même.
Les Maximes et Pensées qui forment l’appendice de ce livre, sont tirées d’un journal de ce genre.
Définition. — Des effets de l’esprit en général.
L'esprit est lié à la matière ; mais la matière l’est également à l'esprit.
Par les mots Hygiène de l’âme, il faut entendre la science des moyens propres à préserver la santé de l’âme. Cette science, c’est la morale, considérée, non dans son ensemble, comme étant la règle et le but de l’homme, la fleur de sa vie, mais au point de vue particulier de la puissance donnée à l’esprit de détourner du corps les maux qui le menacent.
C’est une force réelle, dont l’existence 11’est guère contestée, dont on raconte, dont on admire les merveilles, mais dont on a rarement examiné les lois, dont on a cherché plus rarement encore l’application pratique. Pourtant, si cette force existe, par son origine et par sa nature, elle est soumise à la direction de la volonté ; l’homme peut en régler l’emploi. Tout pouvoir s’exerce et se développe par la science.
Ce que nous appelons l’hygiène morale, c’est précisément la science de mettre en usage le pouvoir que possède l’âme de préserver, par son action, la santé du corps. Étudier cette science, tel est l’objet de notre livre.
Kant, dans un ouvrage profondément médité, a traité « du pouvoir de l’âme dé maîtriser la douleur par la volonté. » Nous allons plus loin ; nous voulons enseigner l’art de maîtriser non-seulement la sensation du mal, mais, s’il est possible, le mal même. Nous montrerons comment l’âme peut éloigner du corps les maladies.
On n’exigera pas de nous une théorie complètement arrêtée sur une matière qui, vu le caractère fugitif et variable des phénomènes moraux, ne comporte pas la certitude. Loin de nous le vain orgueil de construire un système. Qui trop embrasse, mal étreint, dit le proverbe. 11 est des sujets qui veulent tout au plus de simples esquisses. Lavater l’avait compris : il s’est borné à des fragments ; nous imiterons son exemple.
Nous laisserons aux philosophes qui ont du temps à perdre, toute recherche sur la distinction à établir entre le corps et l’âme, et même sur l’existence de
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l’un et de l’autre. Il importe peu que j’assigne à l’âme la puissance que les matérialistes attribuent à une certaine partie du corps, ayant fonction de penser et de vouloir. De quelque nom qu’on désigne la cause, l’effet ne change pas, ni l’enseignement que j’en tire.
Voici, par exemple, un homme qui s’arrache au sommeil. Où que réside la volonté, le fait certain, c’est que le moteur est enchaîné et que pourtant une force se produit : je constate l’action de cette force, et je montre qu’elle peut être accrue par l’exercice.
Il est un point d’asservissement où l’esprit demeure insensible à toute réaction : c’est la nuit morale. Il y a aussi une sorte de crépuscule où l’esprit peut encore recevoir des impulsions ; et c’est alors que mes préceptes trouvent leur application nécessaire.
Entre ces deux états de l’âme, il en est un autre intermédiaire ; ce sont, à proprement parler, les maladies morales ; alors se produit aussi l’action de la volonté (autrement la guérison serait impossible) ; mais cette action n’est pas spontanée : elle est excitée du dehors.
Examinons ces trois situations de l’âme humaine, et, sans nous aventurer dans les nuages de la métaphysique, mettons en lumière les principes fondamentaux de notre théorie.
L’homme, en possession de sa complète liberté d’esprit, sent l’unité de son être. Ce sentiment instinctif, il le perd du jour où la conscience éveillée conçoit la distinction de l’ordre moral et de l’ordre physique. Aux faits de l’ordre moral, elle attribue un principe particulier qu’on appelle l’âme.
Ce mot ne désigne qu’une abstraction ; car l’âme ne se révèle que par son union avec la matière, il est donc inutile de démontrer que l’âme agit sur le corps, puisque nous n’envisageons l’un et l’autre que dans l’unité de leur manifestation. La main droite peut saisir la main gauche ; elle ne se saisit pas elle-même. Pareillement, la pensée étant l’acte indivisible de l’âme et du corps essentiellement unis, cette union permanente rie peut se concevoir par un phénomène qui l’implique nécessairement. Elle n’en existe pas moins ; le rire et les pleurs sont un de ses symboles ; elle a pour lien le système nerveux. Nous n’avons rien de plus à dire sur ce point.
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De même éviterons-nous d’entrer dans des explications oiseuses sur les causes de la maladie et de la guérison. Tout état morbide a sa cause extérieure ou intérieure. Il se produit, soit par le développement, sous une influence extérieure, d’un germe apporté en naissant, soit par l’action funeste du milieu environnant, favorisée par une prédisposition naturelle de l’individu. Dans la première catégorie il ne faut pas ranger seulement les maladies héréditaires, constitutionnelles ; d’autres cas s’y peuvent rapporter, que l’on n’a peut-être pas suffisamment appréciés à ce point de vue, et que les médecins ne savent pas classer avec certitude.
Dans des cas de ce genre l’esprit n’a-t-il aucun pouvoir contre le mal ? Je ne parle pas de ces préceptes prophylactiques employés par les médecins pour améliorer les dispositions du sujet et pour détourner les influences morbides. Ces prescriptions naissent, il est vrai, de l’esprit ; mais ce n’est pas de l’esprit du malade. Les philosophes, surtout les poètes moralistes, enseignent l'art de modérer et de contenir les entraînements de toute passion exclusive : nous avons à donner, dans notre sphère, les mêmes leçons.
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La santé d’un homme, aux yeux du public, se juge d’après le tempérament. Or, que veut dire ce mot, dans son sens populaire ? C’est la proportion des éléments multiples dont la combinaison constitue l’unité de l’être humain. « 11 y a, dit Herder, des proportions naturelles assignées au développement physique et moral de l’individu. Ces proportions, d’une infinie variété, embrassent toutes les formes de l’existence, depuis la souffrance et la difformité la plus repoussante, jusqu’à la divine beauté des héros grecs. Chaque homme cherche, par tous les moyens, celles qui lui sont propres, parce qu’elles seules lui donnent la complète jouissance de la vie. » J’ajoute : elles sont la condition de la santé. Eh bien ! l’homme, qui est dans la nature le seul être capable de s’étudier, ne peut-il pas arriver à se connaître? Celui dont Protagoras a dit : « Il mesure l’univers, » ne saurait-il se mesurer luimême? S’il peut connaître et mesurer les proportions de ses forces, c’est à l’aide de son esprit. Donc l’homme, au moyen de l’âme, peut agir sur tout son être, et conséquemment sur les maladies, en tant qu’elles ont leur source dans sa constitution individuelle.
FEUCHTERSLEBEN . . 5-
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Etrange prétention, n’est-ce pas ? de vouloir étendre la puissance de l’âme au delà de ses limites, comme si le monde où nous vivons n’était que le tissu de notre vie ? C’est singulier, et pourtant, quoi de plus vrai? L’homme, l’enfant, se la représente chacun à sou point de vue individuel, selon son caractère plus ou moins gai, plus ou moins triste ; elle agit telle qu’elle a été perçue. Ce. sont toujours les images les plus fortement gravées dans l’âme qui font la joie ou la douleur de la vie. Et nous ne pourrions pas trouver le moyen de les faire, à volonté, paraître ou disparaître ? et nous ne saurions pas exercer nos yeux à bien voir, au lieu d’obscurcir notre vue et de l’affaiblir, comme nous faisons avec une telle dépense de soins et d’intelligence ? Voyez, dans Shakspeare, le roi Lear et son compagnon perdus au milieu de la plaine, sous la tempête furieuse ; l’un, trempé de pluie, tremblant de froid ; l’autre impassible, sourd à l’orage, parce qu’il entend rugir à ses oreilles la voix plus haute de sa colère.
La preuve la plus frappante de la puissance de l’esprit, c’est précisément, si je puis dire, son impuissance. Qui ne sait que les malheureux dont
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l’àme est voilée par la nuit de la démence, sont à l’abri d’un grand nombre de souffrances corporelles qui frappent autour d’eux d’autres personnes ; leur attention, absorbée par une idée fixe, se détourne du corps, et cette concentration de toutes les forces de l’esprit sur un seul point les rend inaccessibles aux influences extérieures. S’il en est ainsi, une volonté droite, ferme, bien dirigée, ne peut-elle avoir autant de puissance et produire les mêmes effets qu’une volonté asservie, inerte, comme celle du fou?
Un médecin anglais, parlant de l’influence qu’exerce sur l’état sanitaire de ses compatriotes le climat d’Angleterre, tout formé de brouillards et de vapeurs de charbon, fait les observations suivantes: « C’est une question indécise de savoir si un grand nombre des maladies attribuées à l’atmosphère de Londres n’ont pas leur source dans les mœurs des habitants. De même que le corps, malgré tous les changements de la température atmosphérique, garde toujours sa chaleur interne presque invariable, de même il existe dans l'âme humaine une force intime de résistance, dont l’action fait équilibre à l’action hostile des forces extérieures. Telle
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femme malade, trop faible pour se promener dans sa chambre, dansera pendant la moitié de la nuit, sans fatigue et sans souffrance avec un danseur qu’elle aime. C’est un fait plusieurs fois constaté par les médecins. Ainsi une passion favorite réveille dans le corps la fibre vitale. Les gens qui ont le plus à souffrir de l’atmosphère de Londres, ce sont précisément les êtres nuis, les oisifs, les fashionables. Ceux dont l’attention et la force travaillent sans relâche, ne consultent pas le baromètre. Il est vrai que le sombre mois de novembre est l’époque de la mélancolie et du suicide. Mais tous les nuages du ciel le plus noir ne sauraient obscurcir le pur éther d’une âme limpide; Sur les malades mêmes l’influence morale de la manie qui les obsède est moins forte que l’influence physique de l’atmosphère. L’homme, toujours porté à se tourmenter luimême, rattache certaines idées funestes à des faits qui se produisent pendant l’automne, par exemple à la chute des feuilles ; ce sont ces idées qui torturent l’esprit et l’accablent. Si même, chez l’hypocondriaque, les craintes, les inquiétudes croissent ou diminuent selon les variations de la température, c’est toujours, en définitive, de l’action de la volonté
que dépendent la disposition mentale du malade et le résultat qu’elle amène. L’hypocondrie suppose toujours un caractère faible, ou tout au moins un affaiblissement temporaire. Reconnaître sa faiblesse d’âme et la combattre sans trêve ni repos, c’est, dans ce cas, le meilleur moyen de se guérir. » ( Medical reports, 1830.)
Quel est le médecin qui, dans le cercle de ses observations, si étroit qu’il puisse être, n’en ait pas recueilli un grand nombre de ce genre? Ne sontelles pas, surtout dans les grandes cités, presque aussi fréquentes que toutes les autres espèces d’observations médicales? L’atmosphère des villes n’estelle point, pour ainsi dire, formée des passions, des soucis et des pensées de leurs habitants ? Le suicide, quoique Werther inspire l’intérêt qui s’attache au malheur, le suicide n’est-il point l’héritage des caractères trop sensibles, des âmes trop impressionnables, trop faibles pour résister au choc de la réalité? J’en appelle au témoignage de tout médecin qui a sérieusement pratiqué son art. C’est en remplissant avec abnégation ses devoirs, qu’il a pu traverser, dans les jours difficiles, les dures épreuves et les périls de son existence physique et morale. Le de-
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voir, comme la lance d’Achille, guérit les blessures qu’il a faites. Goelhe, et je le cite parce qu’en absence de la forte impulsion que donne la profession de médecin, la volonté seule agissait en lui, et que son exemple est ainsi d’autant plus frappant, Goethe raconte le fait suivant : « Dans une fièvre putride épidémique qui exerçait autour de moi ses ravages, j’étais exposé à une contagion inévitable ; je parvins à m’y soustraire par la seule action d’une volonté ferme. On ne saurait croire combien la volonté a de puissance en de pareils cas; elle se répand, pour ainsi parler, dans tout le corps, et le met dans un état d’activité qui repousse toutes les influences nuisibles. La crainte est un état de faiblesse indolente qui nous livre sans défense aux attaques victorieuses de l’ennemi. » On peut citer Goethe quand il est question de la vie de l’âme, car, chez lui, tout est réel et positif ; on ne saurait dire de cet homme comme de certains autres : Ce n’est rien qu’illusion.
Qu’est-ce que la vie, sinon le travail de la volonté, qui tend à soumettre les forces extérieures, et, par ses conquêtes sans fin, à changer l’état de l’individu, sans modifier son essence ? L’activité spontanée est la condition de l’existence ; elle-même,
elle a dans l’homme pour condition le développement des forces intellectuelles : - penser, vouloir, agir, termes corrélatifs ; plus forte est la pensée dans l’homme, plus vive est la spontanéité, et celleci, c’est la vie même.
L’homme est enveloppé de mille influences qui le pressent ; le monde tout entier pèse sur lui, mais rien n’est plus fort que son caractère. Les êtres de la nature n’étant que des forces manifestées, le tout de l’homme c’est l’énergie avec laquelle il se manifeste. Si cette énergie ne s’éveille pas en lui spontanément, il faut que, par une secousse violente, il se place dans un état où il soit forcé de vouloir.
Agir, c’est vivre. Un vieux proverbe dit qu’on ne meurt pas en voyage ou la veille d’un mariage. Écoutez Bulwer, ce penseur profond : a Presque jamais, dit-il, surtout dans la jeunesse, une maladie n’est incurable tant que l’esprit n’est pas frappé. Que l’êlre le plus délicat et le plus chétif s’adonne à un travail continuel, il n’aura pas le temps d’être malade : l’oisiveté le tuera. L’acier qui ne sert pas, se rouille. »
Enfin, quelle que soit la valeur de cette observation, quand même le travail et l’inertie produiraient
les mêmes maux, encore faudrait-il avouer que l’un a sur l’autre des avantages réels comme moyen de consolation et de salut.
Bornons-nous là : nous n’avons pas besoin d’autres faits pour démontrer que l’âme a le pouvoir d’éloigner du corps les maladies.
La beauté est le reflet de la santé.
Rien n.’est Ténérable que la nature ; rien
d’aimable que la santé.
Fa. DB SCHLEGEL.
Nous avons constaté, dans le premier de ces fragments, la force de résistance que possède l’esprit de l’homme contre la ipasse des influences extérieures. Des mystiques, hommes d’esprit, ont dit : « Puisque notre corps est riustrument de la civilisation et des métamorphoses du monde, l’empire sur soi-même c’est l’empire du monde. » Nous n’avons point osé aller jqsque-là. Cependant le hasard a fait tomber entre nos mains un livre où nous ne nous attendions guère à rencontrer des réflexions à l’appui de cette idée, singulièrement originale. J’y trouve un passage qui exprime' nettement, plus nettement que nous n’avons cru pouvoir le faire, notre pensée à cet égard : « Est-ce vraiment une absurdité de croire que l’âme et le corps ont l’un sur
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l’autre une action réciproque, comme l’est toute action parfaite ; que l’âme, sorte de fluide insaisissable, pénétrant partout sans obstacle, exerce son influence sur le monde extérieur, et que, dans ses manifestations les plus vives, elle modifie, conformément à ces manifestations mêmes, le milieu matériel où elles se produisent. La logique nous mène droit à cette hypothèse : la présence de l’homme de bien améliore le sol et purifie l’air ; le méchant et son crime répandent autour d’eux une sorte de contagion physique, et, sur leur passage, l’homme de bien est pris de frisson, l’homme faible éprouve la tentation de faire le mal. Cela semble aujourd’hui un paradoxe absurde et bizarre ; mais dans cent ans, ce sera peut-être une vérité vulgaire, presque triviale. Qu’on songe seulement à la croyance populaire au sujet des lieux où a été commis un assassinat. La croyance populaire vaut bien qu’on l’interroge : c’est le témoignage universel constatant les faits sans les interpréter. Il est dommage qu’on ignore si le célèbre docteur Heim de Berlin, lui qui excellait dans le diagnostic des maladies, et qui distinguait par l’odorat les diverses éruptions cutanées, ne flairait pas aussi,
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par le même organe, les différences morales des personnes avec lesquelles il se trouvait en rapport. » Je laisse au lecteur le soin d’apprécier ce fragment curieux, mais encore une citation ; je veux rappeler aux datnes qui jetteront peut-être les yeux sur ce volume, une phrase remarquable de notre Staël allemande : « C’est un moyen pour nous de recouvrer la santé que d’avoir horreur de la maladie et de bien comprendre que la santé fait notre beauté et notre charme. » Tâchons de nous pénétrer de cette idée : dans la personne humaine, l’état physique est l’expression de l’état moral.
Dans un des plus beaux chapitres de ses Fragments sur la physionomie, Lavater s’efforce de prouver qu’il existe une harmonie visible entre la beauté morale et la beauté physique, entre la laideur physique et la laideur morale ; et celte relation, il l’affirme avec certitude, comme il est certain que la sagesse éternelle a donné à chaque être sa fornv. particulière et déterminée. Toutefois il faut entendre par ce mot de beauté, non le charme qui excite un attrait passager, mais l’esprit qui respire dans
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l’ensemble de l’être ; et de plus, il faut faire abstraction de l’empreinte indélébile que laissent tous les excès des passions.
S’il appartient aux physionomistes de montrer, par des preuves presque irréfutables, que. toute organisation individuelle porte en elle-même les lois et les modes de ses développements ultérieurs, et que la nature procède dans le monde matériel avec une logique semblable à celle qui gouverne le monde des intelligences, nous, à notre point de vue spécial, nous dirons que l’esprit, ayant une action sur la forme du corps, révèle sa puissance aussi bien par la beauté que par la santé. Le caractère, c’est-à-dire la manière habituelle de sentir et de vouloir, influe sur les muscles volontaires, et, par conséquent, sur les traits du visage. Le sourire, la moquerie, les larmes, les mouvements nerveux, souvent renouvelés, agissent sur les parties molles de la face, y marquent leur trace, en y laissant une disposition toujours plus grande à s’y reproduire, et finissent par exercer une action permanente sur les muscles et sur. le tissu cellulaire. L’action fréquente des muscles finit par modifier à son tour les parties dures sous-jacentes. Chez combien de personnes le
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crâne n'a-t-il pas subi des changements plastiques par l’action continuelle des muscles qui s’y attachent? C’est là peut-être une question importante pour la crânioscopie, qui, jusqu’ici, paraît s’être trop exclusivement occupée des phénomènes produits dans l’intérieur de la boîte osseuse. Les hommes d’un tempérament passionné ont, dans leur vieillesse, beaucoup plus de rides au front que les hommes calmes. Ils ont, en effet, bien plus souvent contracté les muscles de la face, et les plis formés-par ces mouvements ne peuvent pas disparaître. De même pour tous les organes, pour toutes les parties du corps. Qu’un homme, exempt de graves soucis, respire quelque temps à pleins poumons, son thorax se dilate, à l’avantage des organes qu’il renferme. Soumettez à la même épreuve une personne en qui la circulation éprouve de la gêne par suite d’ennui et de chagrin, vous verrez se produire des symptômes fâcheux : troubles de la sécrétion et de l’excrétion, faiblesse de la nutrition, etc. L’individu conserve pendant toute sa vie le caractère organique des impressions morales qu’il a subies habituellement ; et ce fait est d’autant plus inévitable, d’autant plus manifeste, que les impressions ont agi
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plus tôt, avec plus de force et de violence, qu’elles ont été plus conformes aux dispositions naturelles et plus fréquemment renouvelées. L’homme est, pour ainsi dire, un cercle vivant : tout s’enchaîne dans son organisme. Ce qu’indique à première vue une face pâle et ridée, d’autres signes l’annoncent et le confirment, comme la faiblesse de la voix, une marche vacillante, une écriture mal assurée, l’indécision de l’esprit, l’assujettissement aux variations atmosphériques et l’envahissement de la maladie qui, peu à peu, gagne jusqu’au fond toute l’économie. L’esprit a des poisons qui tuent le corps, des fruits bienfaisants qui le conservent et le guérissent. La beauté elle-même n’est en un sens que le signe de la santé : l’harmonie dans les fonctions se manifeste par l’harmonie dans les formes. Donc, si la vertu embellit, si le vice est une cause de laideur, peut-on nier que l’une ne conserve la santé et que l’autre ne l’altère ?
La nature est, si j’ose dire, un tribunal secret ; sa juridiction, patiente, inaperçue, ne laisse rien échapper ; elle connaît les fautes qui se cachent aux yeux de l’homme et que ses lois ne peuvent atteindre. Ses décisions souveraines, éternelles, comme
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tout ce qui émane du premier principe, produisent sur les générations leurs effets inévitables, et le petitfils qui médite avec désespoir sur le mystère de ses souffrances, peut en trouver la cause dans les excès de ses aïeux. Le vieil adage tragique : « C’est au coupable qu’est dû le châtiment, » trouve son application non-seulement au point de vue de la morale et du droit, mais encore au point de vue physique. Ce que les mystiques, déjà cités, ont dit sur l’origine des maux qui se perpétuent dans l’espèce humaine, demande à être rectifié par un naturaliste ami de l’humanité. 11 montrera, et chaque jour avec une évidence plus grande, que l’état de faiblesse et même les maladies de la génération actuelle ont leur source plutôt dans des causes morales que dans des causes physiques, et que, pour les prévenir ot les extirper, le remède nécessaire n’est pas seulement cette éducation matérielle, soi-disant virile, donnée dans des lycées, mais bien davantage une éducation plus élevée, d’un ordre différent, et qui doit commencer par nous-mêmes. On a souvent reproché aux médecins, et quelquefois avec raison, d’être des matérialistes exclusifs, et de ne voir dans l’homme qu’un assemblage d’os, de cartilages, de
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muscles, de viscères et de membranes, mis en mouvement par l’oxygène de l’air et par le sang. Cette accusation ne saurait atteindre notre théorie. Nous ne contredisons point le moraliste ni le prêtre en prouvant l’accord de la vertu et de la santé. Chez les hommes où la nature bienveillante a facilité, par une heureuse organisation, le développement des tendances mor-ales (et comme il y a dans les arts des génies supérieurs, il est aussi, dans l’ordre moral, des âmes privilégiées, Marc-Aurèle, par exemple, Socrate, Howard, Penn, etc.), cette harmonie de la santé de l’âme et de celle du corps se révélera certainement d'une manière plus manifeste et plus charmante que chez les êtres moins favorisés, où, pour tirer d’un sol aride un peu de fleurs et de fruits, il- faut une lutte douloureuse de l’esprit contre la matière. Mais les rayons de la lumière céleste, comme les éclairs de la foudre, brilleront avec d’autant plus d’éclat qu’ils perceront une nuit plus profonde; ils transfigureront l’enveloppe matérielle, ainsi qu’on l’a vu sur le visage de Socrate, et les paroles d’Apollone se vérifieront chaque jour davantage : « Les rides mêmes ont leur printemps. » Tout bien considéré, la beauté pro-
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prement dite, est-elle autre chose que cette transfiguration du corps par l’âme ? La santé est-elle autre chose que la beauté dans les fonctions de la "vie ? Lorsque la vertu trouve un instrumentbien accordé, ses heureux effets se produisent trop facilement pour qu’on en remarque l’excellence ; ils paraissent alors tout simples et tout naturels. Mais s’il lui faut, avec efforts, tirer d’un instrument discordant des sons harmonieux, ce miracle soulève un étonnement général. De môme que, dans un moment solennel, la beauté longtemps cachée peut tout à coup illuminer la face d’un homme de bien, de même, souvent, pour acquérir le bien précieux de la santé, il suffit d’une seule résolution hardie et profonde.
« Ne songez pas, dit Lavater, le physionomiste inspiré, ne songez pas à embellir l’homme sans le rendre meilleur. » Nous ajoutons ayec une foi pleine et entière : « Si vous ne le rendez meilleur, ne songez pas à conserver sa santé ! »
Imagination.
L’imagination joue dans la compleiiou humaine le rôle de Mercure ; e'est elle qui préside à tout ; c’est par elle que l’homme est si bon et si mauvais.
Himsx.
Les psychologues modernes reprochent à leurs devanciers d’avoir méconnu l’unité de l’esprit humain, en distinguant plusieurs facultés d’un ordre inférieur et d’un ordre supérieur : la raison, l’entendement, la volonté, l’imagination, la mémoire, etc. Si, par facultés, on entend des forces particulières, agissant d’après des lois propres, ce blâme est fondé ; car l’esprit est une force unique, complète, indivisible, et l’on ne peut rien distinguer en lui que les formes et les manifestations de son activité. Mais il est certainement très-utile de classer avec netteté et précision les caractères de ces manifestations diverses. Nous devons donc remer-
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cier l’ancienne école de nous avoir appris à analyser l’homme, au lieu de le regarder avec ébahissement comme une merveille. Nous suivrons les leçons de nos maîtres, et sans renoncer à contempler et à admirer dans son ensemble la faculté intellectuelle de l’homme, nous étudierons l’action de cette faculté dans la diversité de ses phénomènes. Ils forment trois groupes différents, et peuvent se classer ainsi : faculté de penser, faculté de sentir (dans laquelle se confondent l’imagination et le sentiment), faculté de vouloir, La vie intellectuelle a pour nourriture les pensées ; pour air vital les sentiments ; pour exercices de force les actes de volonté. Examinons, sous ce triple aspect, comment se produit l’action de l’âme contre les souffrances matérielles qui menacent l’homme.
Si, dans le domaine de l’esprit, on veut admettre une sorte d’échelle graduée, il faut placer au rang ' le moins élevé l’imagination ; au milieu, la volonté ; au sommet, la raison. C’est du moins l’ordre dans lequel les facultés se développent pendant notre vie : l’enfant rêve, l’adolescent désire, l’homme pense ; et, s’il est vrai que la nature, dans son action, procède du petit au grand, cette
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gradation est prouvée. C’est par l’imagination qu’elle commence ; imitons-la ; car l’imagination est comme un pont jeté entre le monde physique et le monde intellectuel. C’est une force merveilleuse, variable, insaisissable, dont on ne sait dire avec certitude s’il faut l’attribuer au corps ou à l’âme, si nous la gouvernons ou si nous sommes gouvernés par elle, et c’est là précisément ce qui la rend plus particulièrement propre à servir d’intermédiaire à l’action du moral sur le physique, et ce qui lui donne pour nous plus d’importance. En effet, par un examen attentif des phénomènes qui se passent en nous, nous reconnaîtrons que ni la pensée, ni le désir n’ont sur notre corps une action immédiate ; ils ne se manifestent que par le secours de l’imagination ; observation également précieuse pour le psychologue et pour le médecin. L’imagination est. la mère nourricière, l’agent, la force motrice de tous les membres isolés de l’organisme intellectuel. Sans elle, toutes les images sont obscurcies, toutes les idées muettes et stériles, tous les sentiments grossiers et brutaux. Elle est la mère des rêves, la mère de la poésie ; et, sans poésie, rien de supérieur. « En général.
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dit Herder, l’imagination est, de tontes les facultés de l’âme, la moins étudiée et celle dont l’étude peut être le moins approfondie ; car, liée comme elle est à tout le système, surtout aux nerfs et au cerveau, ce que démontrent tant de maladies étranges, elle semble être, non-seulement le lien et la base de toutes les facultés supérieures de l’âme, mais encore le nœud qui unit l’esprit et le corps ; elle est, pour ainsi dire, la fleur de toute l’organisation matérielle, mise au service de la faculté de penser. » — Kant, le philosophe par excellence, l’adversaire de Herder, Kant a constaté aussi que la force motrice de l’imagination est bien plus intime et plus pénétrante que toute force matérielle. « Un homme, disait-il souvent, qui a goûté avec une jouissance profonde le plaisir d’une société agréable, mangera avec beaucoup plus d’appétit que s’il s’était promené à cheval pendant deux heures. Une lecture amusante est plus utile à la santé que l’exercice du corps. » C’est en ce sens qu’il' regardait les rêves du sommeil comme une sorte de mouvement déterminé par la nature pour entretenir le mécanisme de l’organisation. Il explique le plaisir de la bonne société comme l’effet
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d’une bonne digestion et le bien qui en résulte pour la santé, comme le véritable et le meilleur but de ces réunions où se dépensent les sentiments les plus délicats et tous les trésors de l’esprit. Un autre penseur a nommé l’imagination : « le climat de l’âme. »
C’est dans l’imagination seule que les maladies mentales, proprement dites, ont leur racine et ce qu’on appelle leur siège. Si elles avaient l’esprit pour foyer, elles seraient des erreurs ou des vices, et non pas des maladies. Si elles provenaient du corps, ce ne seraient point des maladies de l'âme. Pour produire ce triste fléau de l’humanité, il faut que le corps et l’âme soient mis en contact, et ce contact ne peut se faire que par l’imagination. Chasser au loin et pour toujours toutes les maladies de ce genre, voilà la tâche véritable et suprême de l’hygiène de l’âme.
L’imagination a son domaine en dehors du monde réel ; de l’exercice régulier ou désordonné de cette faculté capricieuse, dépendent le bonheur et le malheur de la vie humaine. Quand elle se développe outre mesure, elle nous fait rêver tout éveillés, et c’est le premier degré de la démence. Le re-
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gard même du poëte, perdu dans la contemplation de l’idéal, n’a-t-il point quelquefois attiré, comme par un charme funeste, des fantômes terribles qui l’obsèdent, aussi longtemps que ses yeux restent détournés de l’étoile éternelle du beau ? Même, dans les conditions ordinaires de l’existence, l’imagination n’exerce-t-elle point sur nous, par un travail obscur et incessant, une sorte de puissance plastique ? Dans l’union du père et de la mère, ne contribue-t-elle pas, pour une part considérable, à déterminer d’avance les formes de l’enfant. Et si, en ce sens, l’homme tout entier est vraiment fils de l’imagination, cette faculté n’estelle pas en nous un principe primordial ? On peut dire qu’elle est en nous, avant que nous ne soyons nous-mêmes, et lorsque nous avons presque cessé d’être ; elle est en nous, lorsque notre libre arbitre se trouve assujetti et enchaîné ; dans l’enfance, dans le sommeil, dans la folie, dans le délire poétique qui participe de tous trois. Ce que le monde extérieur, avec toutes ces influences, est pour l’homme extérieur, l’imagination, ce monde intérieur qui enveloppe le fond et la substance de la vie, l’est pour l’homme intérieur. Comment donc
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son action sur la sauté ne serait-elle pas décisive ? « Souvent, dit Lichtenberg, je me suis abandonné pendant des heures entières à des rêves est à des fantaisies de toute sorte. Sans ce traitement moral que je suivais ordinairement pendant la saison des eaux, je n’aurais jamais atteint l’âge où je suis parvenu. »
En disant plus haut que le sentiment et l’imagination se confondent dans la même faculté, je n’ai pas voulu me soustraire à la tâche de donner une définition plus précise de l’un et de l’autre. Mon intention a été seulement de faire comprendre qu’en effet le sentiment et l’imagination sont la même faculté considérée selon qu’elle est passive ou qu’elle agit. Le travail de l’imagination implique un sentiment ; nous sentons alors ce que nous imaginons. L’imagination, dans ce cas, est active ; le sentiment est passif. Avec un peu de réflexion, on reconnaîtra qu’il ne s’agit pas ici d’un jeu de mots. Présenter au monde le côté sensible de notre être, c’est découvrir la poitrine devant l’épée de l’ennemi ; opposer à l’action des causes extérieures une imagination active, c’est s’armer et se défendre. Donc, ici comme en tout le reste, la joie et la douleur dérivent de la
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même source. Tout le monde connaît, par des récits ou par des exemples, la puissance salutaire ou terrible de l’imagination dans, certains états morbides. N’est-il pas juste de conclure qu’une force capable de guérir des maladies peut aussi les détourner, et que la même cause qui a la puissance de les aggraver et de les rendre mortelles, peut aussi les amener ? Voyez combien sont profondes et dangereuses les souffrances de ces malheureux qui s’abandonnent à l’idée fixe d’un mal imaginaire dont ils se croient ou atteints ou menàcés ? Tôt ou tard ils l’amènent réellement.
La cause physiologique d’un semblable phénomène est une tension nerveuse continuelle vers un même organe qui finit par être atteint dans sa sphère végétative. On se souvient de cet élève de Boerhaave, chez qui tous les états morbides décrits par le maître se manifestaient successivement : les fièvres et les inflammations pendant le semestre d’hiver, les névroses pendant le semestre d’été, si bien qu’il fut obligé de renoncer à une étude qui mettait sa vie en péril. Un domestique anglais, pour avoir lu dans un journal le récit d’une mort horrible causée par la morsure d’un chien enragé, se trouva
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immédiatement atteint lui-même d’hydrophobie, et ne fut sauvé que par le traitement approprié à cette maladie (Britannia, April, 1825). Des malheureux, à qui les débauches de leur jeunesse donnent des remords et qui redoutent les conséquences de leurs excès, se gravent dans l’esprit l’image des maux dontils se croient menacés, et ces craintes incessantes amènent à la longue l’état caractérisé par Weikard du nom de phthisie imaginaire , triste mélange de terreurs morales et de maux physiques nés de ces terreurs mêmes. Tout praticien, surtout à notre époque de civilisation raffinée, trouve fréquemment l’occasion d’observer sur lui-même et sur de nombreux sujets, des phénomènes analogues. Quand on étudie les maladies des yeux, il arrive souvent que, la crainte de l’amaurose frappant l’imagination, la vue finit par se troubler et s’affaiblir. De nos jours pendant le choléra, on a constaté plus d’une fois que des personnes bien portantes, au milieu d’une conversation sur les ravages de l’épidémie, ont subitement accusé des maux de ventre, et qu’à la suite de craintes d’abord imaginaires, il s’est manifesté des symptômes réels de la maladie. Je cite à dessein des exemples connus ; les
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journaux et les livres m’en fourniraient encore beaucoup d’autres. Puisque l’imagination peut attirer sur l’homme tant de périls et de souffrances, ne doit-elle pas aussi avoir la puissance de le rendre heureux ? Si pour me croire malade, je le deviens réellement, ne puis-je aussi conserver ma santé par une ferme persuasion que je me porte bien?
Les preuves abondent à l’appui de cette opinion. Sans parler ici des effets merveilleux que produisent, pour la guérison des maladies, la confiance, l’espoir, les rêves, les sympathies, la musique, nous ferons seulement une remarque : c’est que ce qui a la vertu de gùérir des organes malades doit avec plusd’efficacité conserver des organes sains. Tous ces moyens curatifs sont du domaine de l’imagination, et dans la même classe viendront se ranger, par les progrès du temps et de la science, bien des remèdes que nous rapportons aujourd’hui à d’autres principes. Un jour, un malade demande certaines pilules que le médecin lui refuse ; il insiste ; le médecin fait semblant de céder et lui administre des pilules de mie de pain dorées. Le lendemain, joie et remercîmenls du malade : non-seulement les pilules ont eu l’effet désiré, mais encore elles ont provoqué des vomisse-
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inents très-salutaires. Pour être produit par l’imagination, cet effet en était-il moins réel ? Un médecin anglais donnait ses soins à un homme atteint depuis longtemps d’une paralysie de la langue et que nul traitement n’avait pu guérir. Il voulut essayer sur ce malade un instrument de son invention, dont il se promettait un excellent résultat. Avant de procéder à l’opération, il lui introduit dans la bouche un thermomètre de poche. Le malade s’imagine que c’est là l’instrument sauveur ; au bout de quelques minutes, il s’écrie plein de joie qu’il peut remuer librement la langue (Sobernheim, Gesundheitslehre , 1835). Ce n’est pas ici le lieu d’examiner quels sont, parmi les phénomènes du magnétisme animal, ceux qui appartiennent à la catégoriè en question (1). Ce n’est pas d’hier que la science a observé les effets physiques déterminés par une prédisposition morale. Le savant Fontanier, pendant son voyage en Asie, écrit à Joubert dans une lettre datée de Téhéran, au mois d’août 1824 : « Que direz-vous si je vous annonce que la théorie du magnétisme animal a été connue en Orient bien avant
(I) Voyei A. Teste, Le Magnétisme animal expliqué. Paris, 1845.
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qu’on y eût songé en Europe, et qu’il y a en Asie des magnétiseurs vivant de ce métier et persécutés par des Mollahs ? » C’est par la puissance de l’imagination qu’il faut expliquer tous les effets produits chaque jour par des caractères énergiques sur des natures plus faibles et plus délicates. La raison d’un homme supérieur n’agit sur la nôtre que si l’imagination lui a frayé le chemin. L’influence qu’exercent les hommes éminents ne vient pas de ce qu’ils sont compris immédiatement ; elle a pour cause le prestige qui les entoure et qui séduit l’imagination.
Ces phénomènes sont les symboles de beaucoup d’autres faits, des faits les plus importants qui s’accomplissent dans le monde. 11 est une sorte d’atmosphère morale qui enveloppe la terre comme l’atmosphère extérieure ; il s’y fait un flux et un reflux de pensées, de sentiments, d’idées qui flottent dans l’air, invisibles; que l’homme respire, s’assimile et communique, sans en avoir nettement conscience. On pourrait appeler cette asmosphère morale l’âme extérieure du monde ; l'esprit du temps est son reflet ; la mode en est le mirage. Aucune sphère de la société n’échappe aux effets de l’influencé secrète que l’opinion publique exerce sur les intelligences
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les plus libres ; mais le milieu moral qui agit sur les individus peut être à son tour modifié par l’actioti d’une force individuelle. Le courage du héros se transmet comme un fluide magnétique ; la crainte a une sorte de puissance contagieuse; le rire, la gaieté se communiquent d’une manière irrésistible et gagnent même l’homme le plus morose, qui, malgré lui, se déride devant l’image d’une joie franche. De même les bâillements ou l’ennui ne sont-ils pas, si je puis dire, épidémiques ? N’ont-ils pas le même effet que la présence d’un traître au milieu d’une société d’amis ? Et l’on refuserait de comprendre comment des hommes bien portants ont pu, sincèrement et de bonne foi, attester la réalité de certains miracles et voir des revenants conjurés par l’exorciste ? Oui, la foi est une force toute-puissante ; la foi accomplit des merveilles: la foi transporte des montagnes. Regardez votre frère comme un homme de bien, et il le sera. Ayez conüance dans celui qui n’est bon qu’à demi, et il le deviendra tout à fait. Supposez d es aptitudes chez votre élève, il les développera. Si vous le jugez incapable, il restera tel. Persuadez-vous que votre santé est bonne, elle pourra le devenir; car la nature n’est qu’un écho
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de l’esprit, et la loi suprême qui la régit, c’est que l’idée est la mère du fait, et qu’elle façonne graduellement le monde à son image.
On pourrait là-dessus écrire des volumes, mais je reviens à mon sujet. One simple remarque, c’est que les personnes qui n’ont pas en elles-mêmes assez de force d’imagination pour appliquer les préceptes de l’hygiène morale, doivent s’attacher à une imagination plus puissante qui les soutienne et les fortifie. La faiblesse de l’imagination est, suivant Ilippel, une sorte de phthisie morale. « L’imagination, ditil, est le poumon de l’âme. »
L’imagination a, de sa nature, quelque chose de féminin. La vie de la femme est, en général, plus longue que celle de l’homme. C’est à l’imagination qu’il faut attribuer cette force physique, vraiment surprenante, observée, chez les femmes délicates et pures. L’espérance qui est, après le sommeil, la première source des rêves, l’espérance n’est-elle pas le génie protecteur de la vie humaine ? Kant lui-même, le plus froid des évangélistes de la raison, Kant a proclamé cette bienfaisance de l’espérance. Et cette divinité protectrice n’est-elle pas la fille de l’imagination, la sœur des illusions et des songes? Hufe-
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land (1) a dit sagement qu’un des meilleurs moyens de prolonger sa vie est de donner à son imagination une direction agréable. L’art d’embellir son existence n’est qu’une partie de l’art de la prolonger, et c’est de l’imagination que dépend la beauté de la vie. Si Rahel, cette femme supérieure, la plus remarquable peut-être de notre époque, a pu se rendre ce témoignage que jusqu’au sein de la vieillesse elle a conservé dans son âme tous les ressorts de l’enfance et de la jeunesse, à qui a-t-elle dû ce bonheur ? A la jeunesse éternelle de son imagination, tant admirée par ses lecteurs. Chatterton et Kleist n’auraient pas fini misérablement, si leur imagination, en prenant une voie funeste, n’avait pas paralysé en eux toutes les forces vives de l’âme. C’est ici précisément le point où je voulais arriver. Puisque l’imagination n’est que le côté rêveur de la faculté de sentir, puisqu’elle est féminine de sa nature, elle ne doit jamais, si elle veut être utile, oublier son caractère essentiellement passif. C’est le feu de Vesta, dont la douce flamme, entretenue avec un soin jaloux, porte la lumière et la vie, mais qui,
(t) Lu Macrobiotique, ou l’art de prolonger la vie (le l’homme. Paris, 1838.
IMAGINATION
une fois déchaîné, dévore tout sur son passage.
La flamme vivifiante de l’imagination est entretenue et modérée par cette heureuse faculté qu’on nomme l’esprit. Une société agréable, de la jovialité, de l'humour, il n’en faut pas davantage pour guérir l’arrogance, la pédanterie, la vanité, la mélancolie sentimentale. L’esprit a pour gouverner le inonde un sceptre léger et puissant, avec lequel il chasse les soucis rongeurs, et les gonflements de l’orgueil, et les tourments des illusions vaines. Il porte dans les âmes malades le calme, la sérénité, baume précieux et salutaire, plus efficace que toutes les consolations de la raison. Qui, le pouvant, refuserait d’apprendre à préparer ce baume divin ou tout au moins à l’employer? -
Parmi les diverses parties du travail qui constitue la vie intellectuelle de l’homme, l’art est celle qui se rapporte à l’imagination. C’est de l’art que nous devons nous occuper en ce moment.
De même que, pendant le sommeil, les songes reposent l’âme de sa lutte fatigante contre le monde physique, de même dans l’état de veille, l’art, par ses conceptions idéales, ranime la vie prête à succomber sous le poids accablant de la réalité. La
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musique, l’art plastique, l’art oratoire s’adressent également au corps et à l’âme. Un observateur trèsprofond a remarqué que la musique a, pour dernier but, la santé; car, dit-il, quand un être se sent vivre lui-même dans son âme avec toutes ses forces et tous ses penchants, il se porte bien. Le chant et la musique animent tous les organes ; les vibrations se communiquent au système nerveux, et l’homme entier se met à l’unisson. Et en effet, le sentiment même est- il autre chose que la musique de la vie, une sorte de vibration extérieure, à laquelle les sons de la musique ne font pour ainsi dire que donner un corps et une forme saisissable? Tous les arts ont pour principe, comme l’art musical, le sentiment de l’harmonie. Donc ils deviennent tous les gardiens de la santé, lorsque, sous la direction de la volonté, ils tendent à mettre dans l’âme la paix et le calme. Ils sont le charme de la vie. Et dans le sens même de la mort, comme a dit le mystique Jacques Boehme, les âmes transportées dans les sphères éternelles sont enveloppées de lumière et d’harmonie.
Ce serait peut-être ici le lieu de passer à l’esthétique, et de rechercher si l’état actuel de l’art ré-
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pond à son but; si les œuvres des peintres contemporains sont, commerApollon du Vatican, salutaires et bienfaisantes à la santé de qui les contemple ; si enfin nos poètes savent, par une douce influence, porter la joie dans les esprits, les élever, les animer et conserver ainsi notre santé. Ces questions rentrent, bien plus qu’on ne serait tenté de le croire, dans le domaine de l’hygiène morale.
%'olonté, Caractère, Indécision, Mauvaise humeur, Distraction.
Les individus qui se distinguent par une haute moralité, semblent être moins prédisposés que les autres aut maladies typhoïdes épidémiques.
Recueil d'observations médicales.
Quand je parle de volonté, je n’entends pas par ce mot la faculté de désirer, mais celte énergie vitale qui résulte de l’action de toutes les forces de l’âme, qui se sent et ne se définit pas, et qu’on pourrait nommer proprement la faculté pratique de l’homme.
Tout homme, même le plus faible d’esprit, constate en lui-même cette puissance de vouloir, qui, développée dans l’homme fort, devient le caractère. Cette puissance est, pour ainsi dire, le tout de l’homme, c’est au fond la personne même; c’est elle qui met en mouvement l’imagination, l’intelligence ; c’est sur elle que doivent agir la morale, la
loi, l’instruction, la médecine, et surtout l’hygiène de l’âme, pour réaliser la domination de l’esprit sur la matière, telle que nous l’indiquons dans ce livre. C’est bien là, pour ainsi dire, l’âme transfigurée de Stahl, puisque la force, à laquelle ce grand penseur attribue tant de prodiges, tandis qu’elle est encore enveloppée dans la nuit profonde de l’instinct, arrive, comme volonté, au jour de la conscience. Aurait-elle alors moins de puissance? C’est en vain qu’on essaye d’éclairer la raison d’un aliéné; c’est en vain qu’on lui représente l’erreur et le vide de l’idée fixe qui le poursuit et le tourmente; pour le guérir, il s’agit de stimuler son activité, d’éveiller en lui la force de vouloir et d’agir. Meilleur serait le remède, si le malade savait le préparer lui-même ou s’il voulait seulement apprendre à le préparer dans son âme. Car la volonté est une faculté qui peut- se développer par une étude soutenue ; il est permis de dire, en un certain sens, qu’on apprend à vouloir, et c’est une opinion qu’il ne fut jamais plus utile d’émettre et de répéter qu’à notre époque, où l’imagination et l’intelligence sont cultivées avec un soin exclusif, au détriment de la force de vouloir et d’agir, languis-
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santé et comme anéantie dans tous les cœurs.
Si le caractère est, selon l’expression de Hardenberg, une volonté complètement développée, il est facile de voir comment il faut cultiver le caractère. L’intelligence, déterminée par les premiers arguments qu’on lui présente, peut céder à des arguments nouveaux. Le sentiment, mû par la première impression, est susceptible de se modifier aussi en sens contraire sous une impulsion différente. En serait-il autrement de la volonté? Non, elle est capable de changement, comme le sentiment et l’intelligence; il s’agit de la rendre flexible sans faiblesse, forte sans roideur. L’homme, en tant que personne morale, est une force une et indivisible. Cette force, il faut la diriger vers le but qui lui est assigné. On serait tenté de crier, avec don Carlos, à notre génération toujours hésitante et indécise : « La réflexion est une maladie de l’âme, et n’a jamais produit que des souffrances. Pour être délivré de tout mal, il suffit de vouloir. L’état le plus misérable est de n’avoir pas la force de vouloir. Ayez conscience de vous-même, et vous serez tout ce que vous étiez, tout ce que vous pouvez être. » Le corps et l’âme sont accablés par
des liens impossibles à rompre ; mais il est aussi des chaînes que brise une résolution énergique ; ce sont toutes celles que nous nous imposons à nousmêmes, et que nous cherchons à déguiser par des noms admis par l’usage, comme les mots : indécision, distraction, mauvaise humeur. Dans un traité d’hygiène morale, il faut appeler ces fléaux par leurs noms propres.
h' indécision est un spasme funeste de l’âme, qui ne se termine que trop facilement par la paralysie. La mort n’est pas cruelle pour l’homme; c’est l’homme seul qui l’est pour lui-même, quand, à la vue de la mort prochaine, les paupières s’agitent par des mouvements convulsifs, et que, les yeux à moitié fermés, il se trouble et chancelle sans pouvoir fixer ses pas incertains. Le docteur Marc Herz rapporte un exemple frappant des maux qu’entraîne l’indécision, et de la puissance victorieuse qu’exerce une volonté forte. Un malade se trouvait dans la dernière période de la fièvre hectique. Le médecin avait cru devoir lui donner toujours de l’espérance, lui-même avait la conscience de son état désespéré ; la lutte de ces deux sentiments entretenait et redoublait la fièvre. Alors le médecin se décida à une dé-
marche fort hasardée. Il annonça au malheureux qu’il était perdu. Cette révélation amena naturellement une agitation excessive, suivie d’un morne abattement. Le soir, le pouls était régulier, la nuit fut plus calme que les précédentes. La fièvre diminua de jour en jour, et au bout de trois semaines la guérison fut achevée. Pour risquer une semblable expérience, il fallait que le médecin connût bien le tempérament de son malade. Il s’appuya, pour la faire, sur une notion exacte de la nature humaine. L’indécision ne prend que trop souvent sa source dans cette idée funeste: «Il est trop tard! Il n’y a plus rien à faire ! »
C’est précisément cette idée qui devrait donner de la résolution. En effet, s’il est réellement trop tard, la résolution devient facile, parce qu’elle est nécessaire; si, au contraire, il est encore temps d’agir, décidez-vous promptement, car toute peine a sa récompense assurée. Le chevalier, marchant à la conquête du trésor, ne devait jamais se retourner : c’est là, dansla légende, unebelleexpression d’une idée vraie.
La distraction, qu’on peut appeler un défaut de résolution dans l’attention de l’esprit, la distraction est, dans la vie de l’âme, un état analogue au trem-
blement des muscles daus la vie du corps ; c’est une oscillation indiquant une force morale insuffisante pour agir constamment dans la même direction, et la nécessité du repos et du changement. Or, si l’expérience nous apprend, même dans l’ordre physique, qu’une impulsion forte peut faire cesser cette faiblesse, pendant quelque temps et, peu à peu, pour toujours, nous devons certainement attribuer les effets les plus merveilleux à l’impulsion la plus profonde et la plu& individuelle que l’homme puisse recevoir, celle de la volonté. J’ai fait sur moi-même cette observation : pour faire disparaître les mouches volantes qui me troublent la vue, et pour empêcher le tremblement des lettres sur le papier, il me suffit de fixer le regard avec fermeté sur les objets vacillants. De même, une volonté énergique donne à l’âme une direction, de l’appui, delà force. C’est pourquoi, contre l’opinion commune, j’ai toujours regardé les distractions comme un remède fort douteux, dans les maladies de l’âme et du corps. J’ai cru, au contraire, que 1 c recueillement (c’est-àdire la volonté fixée sur l’activité spontanée) est dans ce cas très-salutaire ; car la vie agit du dedans au dehors; la mort, confine les maladies, agit du
dehors au dedans. Que si vous manquez absolument de la force nécessaire pour vous donner à vousmême une direction, eh bien ! lancez-vous dans une situation où vous serez forcé d’agir. C’est ce que tout le monde peut faire. 11 s’agit seulement de commencer, le reste va de soi-même. Supposons que je n’aie pas d’occupation fixe, ni l’envie de m’en créer une. Dans ce cas, je peux cependant prendre la résolution d’offrir mes services à l’Etat ou à un particulier, de telle sorte que, les conditions une fois convenues, je me trouve contraint de travailler. C’est ainsi que je triomphe de mon irrésolution, en prenant ce qui se présente et en abrégeant le choix; et, par ce moyen, je me délivre des idées sombres et accablantes, en me plongeant, même contre mon inclination, dans le tourbillon d’une vie agitée, où le devoir à remplir me soustrait aux vaines chimères de mon esprit, pour me transporter de force au milieu de la fouie, et où des occupations régulières m’inspirent d’abord une satisfaction apparente, bientôt changée en contentement réel. « Pour guérir les maux de l’âme, a dit un penseur profond, 1 intelligence est impuissante, la raison a peu de force, le temps en a beaucoup; la résignation et 1 activi
sont des remèdes souverains. » Ce traitement prophylactique ou réellement curatif a pour base une loi véritable. C’est que, de deux stimulants, le plus faible cède toujours au plus fort. Si l’on fait pénétrer dans l’âme, et, par celle-ci dans le corps, le stimulant le plus actif et le plus énergique, qui est la volonté, tous les autres perdent leur puissance. Il est impossible, dans le monde physique et dans le monde moral, d’éloigner de soi toute influence nuisible ; mais se tourner vers un but déterminé, implique déjà l’idée de se détourner de tout.le reste, surtout quand la direction est active et non contemplative. Encore voit-on les mêmes miracles se produire, lorsque l’âme se plonge entièrement dans les profondeurs de ses méditations; lorsque le temps et l’espace cessent d’exister pour elle et qu’elle parcourt en quelques instants des mondes infinis ; lorsque Archimède, sous l’épée du soldat qui le menace, s’écrie : Ne dérange pas ces figures !
La mauvaise humeur est le démon fatal qui, sous le nom de mauvaise disposition de l’esprit, a su prendre dans la société un empire despotique. C’est un mal qu’on ne peut nier; mais il n’est pas permis de s’y soumettre. Un auteur moderne a conseillé au
poëte d’utiliser cette disposition de son esprit comme le statuaire fait du marbre qu’il façonne. Pourquoi ne pas appliquer à l’homme en général ce conseil adressé au poëte? La véritable hygiène n’est-elle pas aussi une œuvre d'art? On devrait au moins essayer de l’élever à cette hauteur. Peut-être alors l’art d’embellir la vie deviendrait-il celui delà prolonger, comme il le fut chez les Grecs. Lavater a écrit un discours moral contre la mauvaise humeur. C’est un sujet qui pourrait convenir à un médecin. Personne ne peut se défendre de la tristesse ; mais tout le monde peut se débarrasser de la mauvaise humeur. Dans la première, il y a encore un certain charme : il y a de la poésie ; mais la mauvaise humeur n'a aucune espèce d’attrait, c’est la prose vulgaire de la vie, c’est la sœur de l’ennui et de la paresse, cette empoisonneuse qui amène lentement la mort. On peut dire avec raison que la mauvaise humeur est un péché contre le Saint-Esprit dans l’homme. Où prend-elle sa source? D’abord danslV/abitude , « nourrice de l’homme » et de ses vices. Si, dès l’enfance, nous étions accoutumés à ne demeurer jamais dans l’oisiveté, mais à consacrer chaque heure qui nous reste après des travaux sérieux à
des travaux agréables, jusqu’au moment où le doux sommeil viendrait nous apporter, du repos et des rêves tranquilles, jamais, alors, nous ne serions mal disposés. Si, dès l’enfance, nous étions accoutumés à ne passer jamais au lit les belles heures du matin, nous ne connaîtrions pas cette indolence morose que produit généralement la sensation désagréable d’un réveil tardif. Si, dès l’enfance, nous étions habitués à voir tout en ordre autour de nous, bien certainement, par une disposition harmonieuse de P.âme, cet ordre extérieur se réfléchirait au dedans de nous-mêmes. Dans une chambre bien tenue, l’âme éprouvé une sorte de bien-être. Mais, dans l’art de se préserver de la mauvaise humeur, l’important est de saisir le moment opportun. L’homme ne peut pas être toujours disposé à tout; mais il a toujours une disposition quelconque. C’est ce qu’il ne faut jamais perdre de vue ; on ne doit pas oublier que le changement, la variété, est une des lois qui régissent le monde. La solitude rend morose ; suivant Platon, elle rend opiniâtre. Le cotnmeree du monde peut amener les mêmes effets. Une agréable combinaison de ces deux façons de vivre produira le résultat opposé. Mais le préservatif le plus
certain contre la mauvaise humeur, c’est la religion, c’est la vraie connaissance de l’amour qui nous accompagne et guide nos pas. Un esprit ouvert à tout ce qui est bon n’a pas de peine à supporter ce qui est mauvais. Et si quelqu’un était assez malheureux pour apporter en ce triste monde la mauvaise humeur en partage, comme le privilège d’une nature mal organisée, qu’il se garde bien de se croire sage, ainsi qu’il arrive trop souvent ; mais qu’il se considère comme un être malade, et que, pour se délivrer de son tourment, il ne dédaigne pas les remèdes les * plus amers.
Passons de la mauvaise humeur aux moyens qui la guérissent, et particulièrement à la puissance de la volonté sur des états qui, par leur origine, se rattachent au système nerveux de l’organisme. On peut, à ce sujet, citer de nombreux exemples : celui, entre autres, que j’ai lu quelque part, d’un homme qui pouvait, dès qu’il le voulait, faire naître une inflammation érésipélateuse sur chaque partie de son corps ; l’action très-remarquable qu’exerce une forte volonté sur les phénomènes de l’organe de la vue, et je ne sais combien d’autres faits du même genre. Il y a des hommes chez lesquels le cœur, ce
muscle non soumis à la volonté, devient un organe volontaire. On a vu en Amérique des sauvages qui, lorsqu’ils pensent avoir accompli leur tâche ici-bas, fussent-ils même à la fleur de l’âge, se couchent, ferment les yeux, prennent la résolution de mourir, et meurent en effet. On connaît les efforts victorieux de Démosthènes pour arriver à l’éloquence, lui qui était dépourvu de toute aptitude oratoire. Dans les œuvres posthumes de l’Américain Brown, le ventriloque Carvin rapporte comment il a appris son art ; son récit est très-instructif au triple point de vue de la physiologie, de la psychologie et de la morale ; il nous indique toute la puissance de la volonté humaine. D’abord, un simple pressentiment éveillé par le hasard ; un faible essai ; une réussite apparente; le désappointement; des efforts nouveaux pour retrouver le succès, une réussite heureuse, celte fois réelle ; un exercice incessant, mêlé de joie; de l’habileté acquise, enfin l’habitude, voilà les phases parcourues par Carvin. Le succès de 3es expériences personnelles fait naître chez cet homme intelligent les réflexions suivantes : « En considérant à combien de modifications le mouvement musculaire est soumis, on s’étonne de voir
combien peu, de nos jours, on a coutume de l’exercer, tandis que le domaine de la volonté est sans limites. 11 y a des hommes qui savent tellement cacher leur langue, qu’un anatomiste même ne saurait la trouver. Cela se fait au moyen de mouvements musculaires que presque personne ne connaît, et que cependant chacun, s’il le voulait, pourrait développer en lui. Dès que j’eus une fois découvert en moi ce singulier talent, j’observai avec une attention minutieuse toutes les circonstances qui accompagnaient le phénomène nouveau ; je les soumis à la force de ma volonté, et ce qui d’abord m’était très.-difficile, me fut à la longue une sorte de jeu, par l’exercice et l’habitude. »
Certes, des forces dont on ne soupçonnerait pas l’existence, sommeillent dans l’organisation merveilleuse de l’homme. Une volonté de fer, énergique, persévérante, peut les révéler d’une façon éclatante. Le stoïcisme qui est incontestablement, de toutes les doctrines antérieures au christianisme, la plus pure, la plus sublime, la plus efficace et celle qui a eu le plus grand nombre de disciples pratiques , le stoïcisme nous a démontré par des faits ce que peut une volonté forte. Ce ne sont pas les froids syl-
logismes de l’école qui ont donné tant d’énergie aux disciples du Portique ; c’est la volonté développée et fortifiée par les enseignements de Zenon, qui a produit tous ces miracles de courage, objets d’étonnement et d’admiration pour notre génération molle et énervée, qu’ils émerveillent comme les contes des Mille el une Nuits. Le raisonnement ne vient jamais qu’après l’expérience ; jamais expérience n’a été produite par le raisonnement, à moins qu’on n’appelle de ce nom des expérimentations sans valeur et sans portée.
Cicéron raconte le trait de ce stoïcien qui, cherchant à démontrer en présence du grand Pompée, cette proposition que la douleur n’est pas un mal, joignit l’exemple à la leçon en triomphant sur luimême d’une violente attaque de goutte. Etait-ce, dans ce cas, le froid raisonnement qui opérait un tel miracle? N’était-ce pas plutôt le sentiment vif de la haute signification d’une preuve si convaincante ? Le stoïcisme montrait d’abord à ses disciples de grands exemples, qui leur apprenaient à vouloir. Puis les disciples, voyant quelle puissance la volonté peut acquérir, se livraient là-dessus à de sérieuses méditations, dont le dernier mot est cette parole
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aussi simple que sublime : « L’esprit veut, le corps obéit. » La science, la réflexion, l’enthousiasme ne peuvent pas seuls donner à un homme la force d’agir. 11 faut que sa volonté le pousse et le détermine. La chenille ne se change pas en papillon pour avoir goûté le nectar des fleurs ; mais, une fois cette métamorphose accomplie, elle se nourrit du suc du miel. Maintenant il s’agit de tirer profit des réflexions que nous venons de faire d’après les meilleurs maîtres, et de tendre avec persévérance à en faire une application sérieuse et pratique. Dieu le veuille !
Intelligence, Culture Intellectuelle.
La douleur physique elle-même est, à mes yeux, quelque chose de vague dont il est impossible de se rendre compte.
De la netteté dans l’esprit, une volonté pure, et, s'il se peut, de l’énergie morale, voilà tout ce qu’il faut à l’homme.
Rxhbi..
Nous avons fait l’éloge de la force de volonté et nous avons insisté sur cette idée, que l’homme peut se donner à lui-même une direction dans laquelle il agisse avec persévérance. Mais que doit-on vouloir ? Quelle tendance faut-il choisir ? C’est la connaissance qui répond à cette question essentielle, la connaissance, ce fruit sublime, éternel de l’arbre de l’Humanité, mûri à la lumière bienfaisante de la raison. Égarée dans les rêves, l’imagination suit sa course vagabonde y si la raison ne vient pas à son aide, la volonté se perd dans un vide sans fond et sans limite. C’est la tâche la plus élevée de l’hygiène
morale d’expliquer le pouvoir de l’éducation sur les forces obscures de la nature physique, et de montrer quelle influence salutaire la culture intellectuelle exerce sur la santé des individus, des masses, de l’humanité tout entière. Pour le philosophe qui s’adonne à des recherches profondes sur l’essence de l’homme, il n’existe peut-être pas de phénomène plus remarquable que la puissance donnée à l’idée abstraite d’agir sur l’organisme physique par l’intermédiaire de ce qu’on peut appeler le sentiment intellectuel. C’est là une prérogative distinctive de l’homme, qu’en lui des idées peuvent faire naître des sentiments, et qu’au moyen de ces sentiments intellectuels l’esprit influence le corps, comme le corps influence l’esprit au moyen des sentiments matériels proprement dits. Les êtres inférieurs à l’homme ne pensent pas ce qu’ils sentent ; les intelligences pures pensent et ne sentent pas. Dans l’homme seul il existe entre le corps et l’âme un rapport qui s’exprime par le sentiment intellectuel. Celui qui a imprimé une fois à son esprit cette direction salutaire, sent l’influence de l’idée sur tout son être.
Si, dans les recherches psychologiques, on s’est
habitué à considérer l’homme comme un être indivisible, on comprendra facilement notre pensée. 11 n’en sera pas de même si l’on regarde l’esprit et le corps comme deux forces ennemies violemment enchaînées l’une à l’autre, et si l’on admet cette opinion, assez généralement répandue, que toute jouissance de la nature physique est un attentat à la nature supérieure et qu’on ne peut cultiver l’esprit qu’aux dépens du corps. C’est une opinion bien triste et bien désolante, qui ne laisse aux pauvres mortels que le choix pénible entre des sacrifices inévitables. On voit tant de savants qui se portent mal, tant d’ignorants gros et gras, tant de paysans en bonne santé, tant de citadins frêles et chétifs, que ces exemples multipliés semblent justifier l’opinion commune. Mais il s’agit de bien s’entendre sur le sens de ce mot : culture intellectuelle. Tel savant a peut-être consacré la moitié de sa vie à l’étude de la géométrie ; mais, tout entier à cette science, il a négligé celle de l’homme. Tel autre s’est plongé dans les profondeurs de l’histoire, et a perdu de vue le monde actuel. D’autre part, cet homme qui a de l’embonpoint est peut-être moins sotqu’il ne semble: il a étudié l’art de jouir. Ce paysan sait juste ce
qu’il lui faut pour remplir ses devoirs d’homme et de citoyen ; le citadin n’en a pas tant appris ; il paye la faute de son ignorance. La véritable culture de l’esprit, c’est le développement harmonieux de nos forces ; elle seule nous rend heureux, bons et bien portants. Elle nous apprend ce que nous devons faire d’après nos aptitudes ; elle nous enseigne à connaître nos forces, en les exerçant à titre d’essai ; elle- nous fait subordonner, sans les détruire, l’imagination de l’enfance et la volonté prompte de la jeunesse à l’intelligence de l'âge mûr. C’est donc là, dans l’hygiène morale, la partie qui s’adresse directement à la maturité de l’âge viril.
La volonté et le sentiment, par conséquent la joie et la tristesse, dépendent en nous du point de vue d’où nous envisageons et le monde et nous-mêmes. Ce point de vue est déterminé par la culture de notre esprit. C’est en soi qu’on puise ou consolation ou découragement ; c’est en soi que l’on porte et le paradis et l’enfer. Si l’oeil est clair et serein, le monde apparaît tel à ses regards. Nos idées agissent sur notre humeur ; elles agissent aussi sur notre bien-être. Une conviction forte et raisonnée devient, daus l’individu qui la possède, comme une partie
intégrante de sa personne. C’est, pour l’homme fatigué, un appui ; pour celui qui souffre, un adoucissement à ses maux ; pour celui qui est encore bien portant, un palladium. Spinoza, sans le secours de cette force intérieure, aurait-il pu vivre si longtemps? Représentez-vous le inonde dans son ensemble et dans son enchaînement, et votre regard se rassérénera ; ne perdez pas de vue le but final, et les maux passagers vous paraîtront plus légers et plus supportables. Ne cherchez pas les applaudissements des hommes, et vous pourrez vous en passer aisément. L’égoïste est, plus que tout autre, sensible aux atteintes du mal, parce qu’il reste emprisonné dans le plus étroit horizon; il est puni par son égoïsme même. 11 faut donc apprendre à élargir le cercle de ses sentiments et de ses idées. Il faut comprendre que la vie n’est pas un don gratuit de la nature ; que c’est avant tout une tâche, une mission à remplir, et que, si elle confère des droits, elle impose des devoirs.
La cause principale d’un état maladif étant une attention exagérée à tout ce qui concerne le corps, on ne peut opposer à ce mal de meilleur remède que les hautes conceptions de l’esprit, qui le dé-
tournent des préoccupations matérielles. Il fait pitié de voir ces cerveaux étroits, occupés avec un soin minutieux et incessant de leur existence physique, la miner eux-mêmes lentement par une inquiétude continuelle. Le médecin qu’ils ne se lassent point de consulter, n’a pour eux que du mépris. Ces gens-là meurent du désir de vivre. Pourquoi? parce qu’il leur manque la culture de l’esprit, seule capable d’élever l’homme au-dessus de cette misérable faiblesse, en donnant carrière à la meilleure partie de son être, et en lui conférant un pouvoir réel sur la matière. Ne parlons plus des mémorables exemples que fournit le stoïcisme ; nous y avons vu l’effet plutôt de la volonté de l’individu que de la doctrine de l’école. Mais qui a rempli la mesure extrême de l’existence accordée à l’homme sur cette terre, sinon les esprits sérieux tournés avec ardeur vers les idées les plus élevées, depuis Pythagore jusqu’à Goethe? Une vue sereine de l’ensemble des choses est une condition nécessaire de la santé, et l’intelligence seule peut donner à l’homme celte sérénité nécessaire. Le grand penseur qui s’est le plus profondément plongé dans l’abîme du spiritualisme et qui, par une contemplation calme, a su prolonger
ses jours, ce penseur, regardé comme le plus sombre des philosophes, a dit ces paroles remarquables qu’il a d’ailleurs prouvées, selon sa coutume, par des formules géométriques: «La sérénité ne peut pas avoir d’excès ; elle est toujoursdu côté du bien ; la tristesse, au contraire, peut avoir un excès ; car elle est du côté du mal. Plus s’étendent les conceptions de notre esprit, plus nous approchons du vrai bonheur. » C’est là la puissance bienfaisante que possède la véritable philosophie, d’assigner à l’homme un point de vue, d’où, sans indifférence, mais sans angoisses, comme d’une hauteur inaccessible, il regarde les flots changeants des phénomènes qui passent, où le passé lui apparaisse comme un legs sacré, l’avenir comme un but plein d’espoir, le présent comme un dépôt confié à la disposition.de son intelligence et de ses besoins. Cette puissance appartient à la philosophie, mais seulement à celle qui échauffe le cœur en même temps que la tête, qui a sa source dans l’âme même du penseur, et qui pénètre tout son être, qui ne s’apprend pas comme une leçon, mais qui est inhérente à la personne même et respire dans l’homme tout entier, quia pour commencement et pour fin de s’examiner soi-
même et de se comprendre. Qu’il est sot de louer et d’ënvier un bonheur, dont on n’a pas la conscience ! Le bonheur, n’étant qu’une idée, ne peut résider que dans l’esprit. Il ne s’agit point ici d’un jeu de mots. J’en appelle à tous ceux qui ont pu comparer le sentiment d’un bien-être purement matériel avec les joies de l’intelligence mise en possession de la vérité. Eclairer son esprit, voilà pour l’homme le meilleur moyen de préserver et de rétablir sa santé.
Le résultat le plus important de toute culture intellectuelle, c’est la connaissance de soi-même. La Divinité a départi à chaque être humain une somme déterminée de forces qui se meuvent dans un cercle tracé d’avance. La santé de l’individu consiste dans le juste équilibre de ces forces. C’est le comble de la sagesse humaine de se bien mesurer soi-même, et l’inscription de Delphes n’a pas d’autre sens. Quiconque sait remplir sa mesure conserve la vie et la santé. Celui-là vit dans une pleine liberté; il est exempt de toute contrainte, il n’appartient qu’à lui-même, et, comme l’a dit Goethe dans son Egmont, il peut ordonner à la nature d’éliminer de son être tous les éléments étrangers, cause de ma-
ladie et de souffrance. « Le bien suprême donné par Dieu à toute créature, c’est et ce sera toujours d'être soi-même. » Si ces paroles de Herder sont vraies, on peut en déduire, à l’appui de notre opinionj des conclusions très- précieuses. En effet, de même que la nature, pour assurer la durée de la personnalité, a mis dans l’être physique une force de résistance et de régénération incessante, de même nous pouvons, dans l’ordre intellectuel et moral, acquérir une force analogue et supérieure. La légèreté de l’esprit, qui est le signe de l’élasticité du caractère, a, pour la conservation de la santé, une influence très-active ; comme un éther subtil, elle anime tout notre être. La légèreté du cœur, qui vient d’une possession pleine et entière de soi-même, n’aurait-elle pas des effets plus profonds et plus continus que cette ivresse passagère et sans conscience ?
Si l’homme, dont l’esprit est cultivé, arrive à la connaissance de lui-même, c’est seulement parce qu’il a su se comprendre comme une partie du tout , et se rapprocher d’autres parties du même tout. On peut dire que c’est avec cette conception que commencent la véritable culture intellectuellle, et en même temps un état de satisfaction réelle, au physi-
que et au moral. Observez avec soin l'hypocondriaque, vous reconnaîtrez avec regret que son mal ne consiste, à proprement parler, que dans un sombre et triste égoïsme. 11 ne vit, il ne pense, il ne souffre que pour son misérable moi , exposé à mille ennemis. Détourné des beaux et grands spectacles que le monde et la nature offrent à tout cœur largement ouvert, indifférent aux joies et, qui pis est, aux souffrances de ses semblables, il guette, avec une persévérance pleine de tourments, le moindre sentiment caché dans les replis les plus délicats de son être, et sa vie n’est qu’un long supplice, une continuelle agonie. Les autres hommes lui sont un objet d’envie ; il est pour lui-même une source d’angoisses et de craintes, et cette source funeste ne tarit qu’avec son existence. La vie qu’il s’efforce perpétuellement de saisir et qui lui échappe sans cesse, lui devient, à la fin, indifférente, et il tombe dans un état de stupide abrutissement. 11 ne peut plus dire, comme l’homme sain de corps et d’esprit : « Je ne me crois étranger à rien de ce qui est humain. » Tout ce qui est humain lui reste étranger. Avec le désespoir d’Oreste, auquel les dieux vengeurs ont enlevé graduellement son plus grand
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bien,, la conscience de lui- même, il se cramponne, sans s’en rendre compte, à cette misérable glèbe qu’il appelle son moi, et s’affaisse avec elle dans la tombe qu’il s’est creusée. Qu’est-ce pour cet homme que le monde, la nature, l’humanité, la science ? L’hypocondrie, c’est de l’égoïsme ; l’égoïsme, c’est l’abrutissement. S’il en est temps encore, ouvrez l’esprit de ce malheureux à des idées générales ; ôtez le bandeau qui couvre ses yeux, le voile qui enveloppe son cœur; rendez-le sensible aux destinées de sa race ; en un mot, éclairez son esprit, et le démon qui l’obsède, rebelle à toutes les ordonnances de la médecine, disparaîtra devant la lumière. Que si la guérison était impossible, il serait eneore consolant de pouvoir dire avec un , poète malheureux : «Tous les hommes souffrent, et moi seul je serais à l’abri de toutè douleur ! Je serais heureux au milieu des tombeaux qui couvrent la. terre! »
S’il est utile, dans l’état de maladie, d’étendre sa vue au delà de Soi-même, combien n’est-ce pas plus utile encore pour se prémunir contre le mal ! La santé, en tant qu’elle est son propre ouvrage, dépend de deux sentiments qui ont des conséquences
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fécondes : l’empire sur soi-même et l’abnégation, d’où naît la modération, résultat de leur alliance. H y a de la grandeur à montrer au moment opportun l’énergie d’une volonté forte, mais il y en a bien plus encore à la faire plier quand le devoir l’exige, ce qui ne s’obtient que par la culture de l’esprit, élevé à la conception de la légalité, devant laquelle tout arbitraire devient folie. L’énergie de la volonté n’agit évidemment que dans des états passagers ; la raison exerce sa puissance dans des affections chroniques de l’âme, de même que la joie exalte momentanément les phénomènes de la vie, mais épuise la force humaine par des émotions trop fréquemment renouvelées, tandis que la sérénité de l’âme, par une influence douce, mais continue, entretient la santé et possède la vertu bienfaisante d’un aliment exquis et nourrissant. « Le meilleur moyen, a dit un homme d’esprit, de sortir des conflits qui troublent la nature èt la société, c’est l’élévation; mais rien ne peut élever l’homme que la contemplation, fille de la raison. » Voyez le brahmane : toujours sobre, toujours content, perdu dans une rêverie sans limite et sans fin, absorbé dans la méditation de l’idéal, il vit calme et tranquille pendant une
longue période d’années. Aucun de nos Européens, sans relâche occupés à des riens, ne saurait atteindre la même 'vieillesse. Kant avait été maltraité par la nature; mais, trouvant de la force dans la grandeur de ses pensées, il acquit une santé durable, et fournit ainsi une preuve aux hypothèses des savants, qui, depuis longtemps, cherchent à prouver la parenté de la race indoue et de la race germanique. Wieland, dont l’existence fut un modèle d’harmonie, bien qu’il fût poète, eut une vieillesse heureuse et pleine de santé, due moins à son imagination qu’au développement régulier de ses facultés intellectuelles. La réflexion est, en ellemême, une occupation véritablement humaine, bienfaisante et salutaire, qui répond à la double destinée de l’homme. Il fait du bien, ce regard jeté sur le vaste enchaînement des forces universelles, toutes liées entre elles par quelque point, et dont l’ensemble constitue l’unité, cette unité dont le sentiment nous rend heureux. Il est bon, il est utile de pouvoir montrer avec respect ces individualités brillantes, symboles de la puissance de l’esprit sur la matière, qui sont placées dans le temple de l’histoire comme des images vénérables. Platon ensei-
gnait et apprenait encore à l’àge de quatre-vingts ans j Sophocle était vieux quand il composa Œdipe à Colone ; Caton, chargé d’années, n’éprouvait aucun dégoût de la vie ; Isocrate brillait comme orateur à quatre-vingt-quatorze ans ; Fleury, comme homme d’État, à quatre-vingt-dix ; et Goethe, le maître suprême, Goethe- Jupiter, parvenu bien au delà des limites ordinaires de la vie, cherchait encore à pénétrer le secret de la nature dans le type primitif de ses créations.
On aurait tort d’objecter que notre époque offre le triste exemple d’un effet tout contraire, produit par la culture intellectuelle sur le développement du corps; et que l’état débile et maladif de notre génération s’accroît avec le raffinement de l’intelligence, avec le progrès delà civilisation. Le raffinement est-il la véritable culture de l’esprit? Et dans les cas où une contention prématurée ou excessive de la vie intellectuelle a pu exercer une action réellement nuisible sur la vie physique, n’a-t-elle pas guéri elle-même les blessures qu’elle a faites? La lecture, la conversation, la méditation, ne sont-elles pas les sources les plus abondantes où nous sommes sûrs de nous renouveler, de nous désaltérer? 11 ne
s’agit point ici de transformer par l’étude une constitution débile. L’imagination ou la foi peuvent opérer des miracles, mais la raison n’a pas la même puissance. Mais observez des hommes intelligents ; ils accuseront bien moins de perturbations morales, bien moins de malaise, que des hommes bornés pour qui l’univers est enfermé tout entier dans leur abdomen, de ces hommes qui, investis par le sort aveugle des fonctions de juges, décident en un instant de la vie, de l’honneur, de la liberté de leurs semblables, selon que leurs fonctions organiques se sont bien ou mal accomplies.
Lorsque nous aurons récréé notre imagination parles jouissances de l’art, fortifié notre caractère par des convictions morales, élargi et orné notre existence par la culture intellectuelle, alors nous résisterons avec facilité aux influences ennemies qui ne cessent de nous assaillir de toute part (f). Nous nous apercevrons, avec une satisfaction profonde, que les forces physiques et intellectuelles tendent toutes vers un but unique, qui est de nous perfectionner et de nous rendre heureux ; que la vie, l’art
(1) Voyez Reveillé-Parise, Traité de la Vieillesse, hygiénique, médical et philosophique. Paris, 1852, in-8.
et la science, sont des rayons du même soleil dont le sourire embellit toute existence.
En jélant un coup d’œil sur les réflexions auxquelles nous nous sommes livré jusqua présent, nous remarquons que nous avons varié trois fois le même thème, ou joué le même air avec trois instruments en essayant d’envisager sous trois aspects différents l’homme, qui est un être simple et indivisible. Nous avons fait des redites ; mais ce ne sont pas des redites inutiles, ni même des redites réelles; en effet, la proportion des forces et des tendances n’étant pas la même dans tous les individus, chacun de ceux qui prendront en considération les observations précédentes, s’appliquera à lui-même celles qui lui conviennent spécialement; il éveillera ou limitera dans sa personne, selon ses besoins particuliers, l’une des trois facultés de notre nature : sentir, vouloir, penser ; ou bien il fera l’essai de la méthode que nous allons proposer dans les chapitres suivants.
Remarque. Les recherches essentiellement pratiques de Brigham prouvent que notre époque, amie du progrès, comprend et apprécie la valeur de l’intelligence par rapport au bien-être physique. Cet
auteur veut démontrer que les savants arrivent généralement à un âge avancé ; que la mortalité a diminué dans tous les pays proportionnellement aux progrès des lumières, et que l’ennoblissement des plaisirs est le moyen principal d’étendre au bien-être physique l’action bienfaisante de la civilisation.
Tempéraments, Passions.
Les passions sont des défauts ou des vertus, mais seulement quand clics sont exaltées.
' Goethe.
On accaserait ces observations d’être arbitraires et incomplètes, si nous ne parlions pas, au moins en passant, des tempéraments et des passions. Les tempéraments, il est vrai, ne peuvent guère se tempérer, et, par conséquent, il n’y a guère à s’en occuper relativement à l’hygiène de l’âme. Quant aux passions, on en a parlé beaucoup et souvent, et elles nous dominent toujours. Nous croirions volontiers qu’à cet égard tout ce qui se rapporte essentiellement à notre but, ressort naturellement des développements que nous avons donnés jusqu’ici; mais s’il est des lecteurs qui aiment qu’on leur laisse beaucoup à deviner, il en est d’autres auxquels il faut tout dire. Nous nous bornerons cependant à quel-
TEMPÉRAMENTS, PASSIONS
ques remarques, restreint que nous sommes dans les limites étroites de ce petit livre. Libre à chacun de suppléer, en lieu utile, les chapitres de psychologie et de philosophie pratique. Tout bien considéré, il n’existe que deux tempéraments, dont tous les autres ne sont que des modifications à l’infini. Ce sont : le tempérament actif et le tempérament passif.
L’auteur vénérable du livre du Régime compris parmi les traités d’Hippocrate (1) ; Lavater, Zimmermann et autres, admettent cette classification et la suivent également. La doctrine de Brown, basée sur le contraste de la sthénie, et de l’asthénie, lui est favorable.
De même que le caractère représente la somme des forces de la volonté dans l’individu, de même le tempérament est la résultante des penchants naturels. Le penchant sert de matière à la volonté. S’il est dominé par elle, il se change en caractère ; s’il la domine, il se change en passion. Le tempérament est donc la source des passions, et, comme on distingue deux espèces générales de tempérament, on classe de même en deux groupes toutes les pas-
(I) Voyez Hippocrate Œuvres complètes , traduite» par E. Lit tré. Paris, 1849, t. V, p. 462 et suiv.
sions, en comprenant sous ce nom les diverses émotions et affections morales. C’est ce qu’ont trèsbien compris les physiologistes et les médecins intelligents (1 ). Les tempéraments sanguins bilieux désignent ce que nous appelons le tempérament actif ; le lymphatique et le phlegmatique, celui que nous appelons passif. Il n’est pas vrai, comme on serait tenté de le croire et comme on l’entend dire quelquefois, que les tempéraments inertes, paresseux, passifs, se laissent aisément façonner par la philosophie pratique. L’inertie est la plus grande force de la nature, elle est bien plus difficile à vaincre dans l’homme que la vivacité. L’hygiène de l’âme a pour base l’assujettissement des forces physiques et moralesà la. volonté; mais cet assujettissement consiste à les régler, à les diriger, non pas à en arrêter le mouvement. Il importe encore ici de savoir reconnaître la mesure exacte du développement assigné à l’individu, mesure qu’il doit remplir, sans la défi) Voyez L. J. Bégin, Traité de Physiologie pathologique, Paris, 1828, 1. 1, p. 57 et suiv. — H. Royer-Collard, Des tempéraments considérés dans leurs rapports avec la santé. (Mémoires de l'Académie de médecine. Paris, 1843, t. X, p. 135 et suiv.) — Michel Lévy, Traité d’hygiène publique et privée. Troisième Édit. Paris, 1857, 1. 1, p. 59 et suiv.
PASSIONS
passer, et en dehors de laquelle il perd la santé. Tout homme, selon son tempérament, a besoin de s’exciter ou de se calmer. L’indifférence serait la mort. — Nous avons ainsi combattu le préjugé qui voudrait tarir les passions dans leur source. Cette source, c’est le penchant; sans penchant, pas d’intérêt; sans intérêt, pas de vie réelle. Les anciens, par une belle tiction, ont fait naître les Muses du souvenir: mais le souvenir est fils de l’amour. Le penchant doit d’abord exister, avant que la sagesse puisse lui tracer une direction. L’indifférence domine dans le champ désert où manque le penchant. Elle a pour frère l’ennui, pour sœur, l’oisiveté. Quelle famille! « L’ennemi qui me blesse n’atteint que mon corps, a dit un auteur moderne ; mais l’ennui est un assassin qui tue l’âme. » Et celui qui s’ennuie luimême?... ajouterons-nous. L’amour et la haine, voilà les éléments les plus profonds de la vie. La question n’est pas, ici, de savoir si la haine est un amour caché, comme la mort est une vie latente, mystérieuse. Il nous suffit de comprendre que les deux manifestations de la personnalité sont nécessaires à notre existence. La mauvaise humeur ellemême est à l’âme ce que la bile est au corps, et,
comme celle-ci, est utile pour l’entretien de la santé. En général, les passions sont des forces. Le courage ne s’acquiert pas par des démonstrations philosophiques ; pour l’exciter, il suffit souvent d’un simple mouvement d’indignation. On ne doit jamais négliger des forces naturelles ; encore moins doit-on les anéantir ; on doit chercher à les étudier, à les vaincre, à les exalter, à les régler, à les soumettre, rien de plus. Lessing, le philosophe calme, ne parle-t-il pas de la passion qu’on éprouve pour la vérité ? L’enthousiasme n’est-il pas une passion? et n’est-ce pas en même temps la flamme qui alimente la vie de l’homme ? Quiconque s’observe, sent combien est salutaire le libre mouvement de l’âme. Les hommes supérieurs aiment l’activité, la lutte, soit en euxmêmes, soit dans le monde extérieur. Caton l’Ancien, comme le rapporte son biographe grec, n’éprouvait jamais plus de bien-être que lorsqu’il entendait les grondements de la foudre. Mais, objecterez-vous, est-ce que l’absence de toute passion n’empêche pas l’homme de s’user lui-même? Estce qu’on ne conserve pas certains insectes pendant des années entières, sous l’enveloppe de leur seconde métamorphose? Des plantes placées dans une cave.
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ne vivent-elles pas plus longtemps que celles qui sont exposées à l’air libre et dont les sucs ne cessent pas d’être mis eu mouvement par la chaleur maternelle de la terre? Que dire de la marmotte? que dire du crapaud qui vit emprisonné dans le sein d’une pierre? Je répondrai que vivre longtemps, ce n’est pas vivre en bonne santé, et que l’homme n’est pas un crapaud. Lnfin, si les passions n’avaient pas d’autre utilité, elles serviraient du moins à se combattre les unes les autres. La réflexion, par elle seule, n’aura jamais la puissance d’anéantir une affection , à peine réussira-t-elle à la calmer. Au contraire, un penchant violent peut faire contrepoids à un autre; ainsi l’orgueil et l’amour, l’amitié et l’indignation, le rire et la colère se neutralisent réciproquement. La nature même, qui nous instruit par ses sages leçons, dirige l’homme au moyen des penchants. Une joie brusque excite, mais en excitant, elle épuise. Un enjouement habituel entretient le bien-être. L’une agit comme un remède stimulant, l’autre comme un remède tonique. Même remarque à faire sur la colère et sur l’indignation. Ici encore apparaît l’intime union de la morale et de l’hygiène. La flamme trop vive de la colère agit
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d’une manière fâcheuse sur l’organisme ; le feu de l’indignation produit souvent des effets salutaires. Et ces différences ne dépendent-elles pas ordinairement des objets et des caractères, c’est-à-dire des circonstances morales ? La colère est un emportement grossier qui nous abaisse au niveau de la cause qui l’a excitée ; si nous nous mettons en colère, notre adversaire a atteint son but ; nous sommes en son pouvoir. L’indignation est un mouvement moral, une passion noble, qui nous élève au-dessus des objets bas et grossiers, et qui nous préserve de leur souillure en nous les rendant méprisables. C’est la colère, calme et muette, qui, comme un signe divin, embellit les lèvres de l’Apollon du Belvédère. Platon appelait les passions « les fièvres morales » : elles ont, en effet, sur l’âme la même action que les fièvres proprement dites ont sur le corps ; ce sont des crises qui guérissent les maux les plus invétérés en purifiant tout l’organisme. L’utilité qu’on attribue aux affections reconnues mauvaises appartient, à plus forte raison, à celles qui sont bonnes et légitimes. Je ferai seulement observer que, de toutes les affections, Y espérance est celle qui anime le plus, et, par conséquent, la plus importante pour
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l’hygiène de l’âme. Ce pressentiment céleste est, si je puis dire, une partie délicate de notre moi, un moi charmant qui ne veut jamais se laisser anéantir.
Nous ne voulons pas qu’on nous reproche de faire l’apologie des passions-, nous ajouterons donc que les effets favorables que nous leur avons attribués ne se produisent que tant qu’elles ne dépassent pas un certain degré, c’est-à-dire tant qu’elles sont actives ; car les passions actives, dès qu’elles sortent des limites de la modération, deviennent passives. 11 n’y a d’actif que ce qui est soumis à la raison de l’homme, parce qu’en dehors de cette sphère il ne peut exercer son activité. Tout ce qui est du domaine exclusif des sens est essentiellement passif, puisque, dans ce cas, l’homme succombe sous la force brutale de la nature. C’est à nous de contenir les passions dans la limite convenable. Une émotion est vivifiante, tant qu’elle reste dans les limites de l’admiration ; dès qu’elle se change en pitié, elle nous abaisse et nous affaiblit. Une colère violente n’est pas active, comme on serait tenté de le croire. Celui qu’elle obsède comme un démon, souffre dans la meilleure partie de son être. A son degré le plus
élevé, elle devient passive, même dans ses manifestations. « Ce n’était pas le calme, dit Plutarque en parlant du silence de Coriolan, c’était la force de la colère, état de l’âme, ajoute-t-il, où les ignorants ne savent pas reconnaître la tristesse. » Quelque paradoxale que cette opinion puisse paraître, il est certain que des passions violentes sont un signe de faiblesse. Elles sont le plus souvent provoquées par le malheur, qui abat dans l’homme sa véritable force, l’esprit. L’enfant pleure et s’emporte, tandis que l’homme grave agit en pensant à l’avenir. Des passions douces égayent l’horizon de l’existence ; elles excitent sans fatiguer; elles réchauffent sans consumer, et transforment par degrés la flamme qui brûle dans chaque cœur en une lumière calme et fécondante. Elles sont les indices de la véritable force qui n’abdique jamais son empire.
Peut-être Kant avait-il en vue des considérations semblables, lorsqu’il a distingué les affections fortes et les affections tendres. Il fait à cette occasion une observation trop remarquable pour que nous la passions sous silence. C’est à propos de ces paroles de Saussure : « Il règne dans les monta-
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gnes de Bouhours une tristesse absurde. » — « Saussure, dit-il, connaît donc aussi une autre tristesse, différente de celle-ci ; une tristesse intéressante, produite peut-être par l’aspect d’une solitude que l'homme a su animer par son énergie ; il y a donc aussi une tristesse qui appartient à la catégorie des affections fortes et qui est à l’affection tendre ce que le sublime est au beau. » Quelle profondeur dans cette observation ! Comme elle conduit le regard bien au delà de la vie ! La douleur qu’éprouve une grande âme, soit par la perte d’un être chéri, soit pour une cause moindre, élève le cœur, loin de l’abattre : c’est une espèce d’orgueil passif qui seul triomphe de la puissance du sort.
La nature s’est conformée, par rapport aux sexes, à cetle classification des affections morales. Elle a voulu que les émotions douces fussent salutaires à la femme, les émotions fortes à l’homme. De ce caractère actif ou passif dea sethtiments qui les animent, résultent toutes les différences qui se manifestent dans les conditions de l’existence des deux sexes.
Ai-je encore besoin de parler des effets physiques produits par les émotions morales? L’action
de notre volonté est-elle capable de déterminer dans notre organisme des mouvements aussi énergiques que ceux qu’excite, souvent contre notre gré, la force impétueuse de la passion ? Qui, par lui-même, n’en a pas fait l’expérience? Qui ne se rappelle les faits remarquables dont sont remplies l’histoire et la vie journalière? On se souvient du fils de Crésus, de ce muet qui, voyant le glaive levé sur la tête de son père, retrouve tout à coup la voix et s’écrie : « Soldat ! épargne mon père! « On se rappelle le chasseur muet qui, se croyant ensorcelé par une femme, la rencontre, entre, à sa vue, dans un violent accès de colère et recouvre soudain la parole. Il est encore bien d’autres faits semblables dont les poètes ont souvent tiré parti et dont les médecins auraient dû profiter plus qu’ils n’ont fait. Citons seulement l’illustre Boerhaave guérissant l’épilepsie par la peur, dans la maison des pauvres de Harlem, et Marc Herz, de Berlin, guérissant par la crainte de la mort une maladie hectique dont la gravité ne laissait plus d’espoir (voyez plus haut, p. 111). Zimmermann (1) indique de nombreux exemples
(I) Truité de l’expérience , ch. xi.
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de décès causés par une émotion subite de douleur ou de joie. Examinez l’homme joyeux : il a l’œil clair, brillant, le pouls large, accéléré, la respiration libre, le front lisse, l’aspect florissant. Qui ne connaît les effets de la peur? Le corps tremble, la langue bégaye, la peau est froide, les cheveux se dressent, le cœur palpite, la respiration est gênée, le teint pâlit, le pouls devient faible, l’estomac se trouble : ce sont bien là les symptômes de la crainte. Une respiration lente, souvent pénible, toujours prête à éclater en larmes, la peau froide, pâle, ridée, la démarche hésitante, les genoux pliants, le pouls faible et ralenti : tous ces signes n’indiquent-ils pas le désespoir ? On connaît le rouge de la pudeur, la pâleur de l’envie, l’air rayonnant de l’amour heureux, l’air langoureux de l’amour sans espoir. La douleur opprime la poitrine; elle la resserre depuis le diaphragme jusqu’au gosier, dans les accès de la jalousie. La colère se trahit par le gonflement des veines, la rougeur ardente de la face, les battements visibles des artères, la respiration haletante, les yeux égarés et tous les indices précurseurs de l’apoplexie.
Ce n’est point la fantaisie arbitraire des poètes
français, allemands et anglais qui fait rimer douleur avec cœur, Schmerz avec Herz , smart avec heart. On le voit, la passion comprime, pour ainsi dire, le cœur dans sa main ; elle l’étouffe comme dans une étreinte matérielle, et les troubles de la circulation sont toujours le premier signe de la force physique qu’elle possède. Beaucoup de médecins ont dit quelle influence exercent sur le corps les déceptions de l’espérance. Ra madge attribue à cette cause la plupart des cas de phthisie pulmonaire, si fréquente en Angleterre. On 'comprend aisément que les congestions dans la poitrine, occasionnées par la tristesse chronique, déterminent graduellement la naissance et le développement de ce mal funeste. Il serait à désirer que tout le monde connût, pour s’en préserver, les déplorables conséquences de ce sentiment amer et stérile qu’on nomme le regret.
Nous l’avons déjà dit, il existe trois manières de combattre les tempéraments et les passions : l’habitude, la raison et les passions mêmes. La faculté de contracter des habitudes est un bienfait de la Providence divine, qui a voulu assurer par ce moyen la conservation des créatures. S’habituer
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à ce qui est juste, c’est la quintessence de la morale et aussi de l’hygiène de l’âme. La raison n’agit pas au moment même de l’afiection ; mais son action n’en est pas moins efficace, en ce sens qu’elle empêche les passions de se manifester dans les cceiirs façonnés par ses leçons, ou qu’elle en fixe elle-même la direction et le développement. Le calme véritable ne se trouve pas dans l’immobilité absolue, mais dans l’équilibre des mouvements.
Nous avons expliqué plus haut comment les passions s’amortissent l’une l’autre. Elles s’excitent aussi mutuellement. Faites vibrer dans un individu la corde de la passion qui correspond le mieux à sa disposition actuelle; peu à peu les cordes des autres passions vibreront aussi à l’unisson, et l’instrument tout entier sera mis au diapason convenable ; alors se produira l’harmonie, qui est la vie même : car la vie n’est pas le silence. On a trop souvent confondu l’apathie divine et l’indifférence animale : il faut distinguer la larve et le papillon.
vu
Affections.
Si quid novisti rerlius isiis, Candidus imparti; si non, his ulerr mecum.
IIoiut.
La plupart des auteurs qui ont parlé des passions, semblent les regarder, non comme des phénomènes naturels soumis aux lois de l’univers, mais comme des phénomènes hors nature. Ils pleurent sur l’homme, ils rient de ses misères, ils l’admirent et
le méprisent, au lieu de l’étudier. Pour moi, voici
ma pensée. Rien ne se fait dans la nature qu’on puisse lui reprocher ; car elle est une partout et toujours ; elle obéit à des lois immuables. La haine, la colère, l’envie, etc., considérées en elles-mêmes, découlent de la même nécessité que tout le reste : elles reconnaissent, par conséquent, des causes spéciales par lesquelles on peut les comprendre, et elles ont des qualités déterminées, aussi dignes d’exa-
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men que celles de tous les autres objets dont la contemplation nous réjouit.
Nous agissons lorsqu’il se passe en nous et hors de nous quelque chose dont nous sommes la véritable cause ; c’est-à-dire lorsque notre être produit quelque chose dont on peut lui rapporter l’origine. Nous sommes dans un état passif quand il se produit en nous quelque chose dont nous ne sommes qu’en partie la véritable cause. L’affection est ce qui affecte notre corps de manière à étendre ou à restreindre en nous la faculté d’agir. Quand la cause de l’affection est en nous-mêmes, c’est l’état actif ; sinon, c’est l’état passif. Pour agir, il faut que notre esprit ait des idées claires ; l’erreur et l’ignorance le condamnent à subir l’action du dehors. D’où il résulte que les passions se développent dans l’homme en raison inverse de la science, et que plus l’esprit a de lumière, plus il est actif.
La joie est une affection qui élève l’âme ; la tristesse lui enlève son énergie. L’amour est de la joie, unie à l’idée d’une cause extérieure ; la haine est de la tristesse occasionnée par une cause extérieure. La ressemblance d’un objet qui antérieurement excitait en nous la joie ou la tristesse, nous inspire
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un sentiment d’amour ou de haine dont la cause ne nous est pas immédiatement perceptible. C’est ce que nous désignons sous le nom de sympathie ou d’antipathie.
J’appelle servitude, l’impuissance de l’homme à modérer, à dominer ses passions. C’est l’abdication de l’esprit qui, dépouillé de toute force et soumis à l’action des choses extérieures, se laisse entraîner au mal, tout en approuvant le bien. Et, comme l’esprit et la matière sont intimement liés, le corps se trouve livré à la puissance de la nature dont il forme une partie. C’est pourquoi j’ai disposé mon esprit à la joie,parceque les larmes, les soupirs, la crainte, etc., sont les signes de l’impuissance de l’âme et en même temps des obstacles à la vertu et à la santé. Or, plus le corps est sain, plus il est propre à pourvoir l’esprit des matériaux nécessaires pour le développement de sa puissance. J’expliquerai plus bas quelle sorte de joie j’ai en vue.
Agir d’après la raison, c’est agir conformément aux nécessités de notre nature. La nature de chaque être tend à la conservation de son existence. Un homme libre repousse de son esprit l’idée de la mort. Ce n’est point la mort, mais la vie dont la contem-
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plation plaît à la sagesse. Car un homme libre, c’est-à-dire vivant d’après la raison, n’est point dominé par la crainte ; mais il aspire à conserver son existence par une activité salutaire. Il cherche à comprendre le fond des choses et à écarter tous les voiles qui obscurcissent la vue de l'intelligence, comme la haine, la colère, l’envie, l’orgueil et la vanité.
Tous nos penchants ont un caractère fatal et résultent nécessairement de noire nature. Ils n’ont pas de rapport avec l’esprit, sinon en ce sens qu’il les connaît ou qu’il les ignore. Ils sont actifs dans le premier cas, et passifs dans le second. Les uns montrent notre force, les autres prouvent notre faiblesse et notre ignorance. Les uns sont toujours bons ; les autres peuvent être bons ou mauvais. Rien n’est donc plus essentiel que de cultiver la raison. De là dépend tout le bonheur de la vie ; il consiste uniquement dans cette paix de l’âme que donne la contemplation de Dieu. Or, cultiver la raison, c’est apprendre à connaître la Divinité dans les lois nécessaires de la nature. Avoir une conception claire de soi-même et de tout ce qui est à la portée de son intelligence, voilà, pour l’homme qui règle sa vie
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d’après les lois de la raison, le but suprême et le moyen le plus efficace de surmonter les passions.
Une affection, devenue passion, perd ce caractère dès que nous nous en sommes fait une idée nette, car toute passion est une idée confuse. Mais il n’y a point de passion dont nous ne puissions concevoir une idée claire. Nous comprenons clairement toute chose que nous examinons dans ses rapports avec les lois de l’univers et avec la justice éternelle. D’où il suit :
1 0 Que l’homme a le pouvoir de porter remède à son état de souffrance, en tant que cet état provient d’une passion ;
2° Que le même penchant peut produire également et l’état actif et l’état passif.
Par exemple, c’est un sentiment naturel que chacun désire voir les autres se conformer à ses idées. Chez l’homme qui ne vit pas d’après la raison, cet état devient un état passif qui s’appelle présomption ou suffisance ; chez l’homme sage et intelligent, c’est une vertu qui se manifeste par des efforts actifs. Ainsi, tous les penchants sont passifs tant qu’ils naissent d’idées confuses ; ils sont actifs dès qu’ils
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sont éclairés par l’entendement. Ainsi, le meilleur moyen de dompter les passions, c’est de les comprendre. Du moins ne saurait-on pas en imaginer d’autres dans les limites de notre puissance, car le pouvoir de l’esprit humain se borne à former des idées claires.
Plus la raison comprend la nécessité des choses, plus elle acquiert de pouvoir sur les passions, plus elle diminue les souffrances de l’homme. L’expérience le prouve. Une perte reconnue inévitable est moins douloureuse. Personne ne s’avise de plaindre l’enfance pour les difficultés qu’elle éprouve à parler, à marcher, à se rendre compte de ses actes. Mais si, généralement, les hommes venaient au monde à l’état d’adultes, et que l’un d’eux, par exception, subît l’épreuve de l’enfance, alors tout le monde s’accorderait à plaindre cet être chétif et misérable, parce qu’alors l’enfance serait une dérogation aux lois naturelles.
Ainsi donc, ce que nous avons de mieux à faire tant que nous ne sommes pas parvenus à une perception claire de nos penchants, c’est de graver dans notre âme certains dogmes de morale et de les appliquer aux circonstances particulières de notre
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existence. Voici, par exemple, un de ces dogmes : La haine peut être vaincue par l’amour. Pour avoir toujours cette loi devant les yeux, il faut que nous pensions aux félicités que l’amour procure à l’homme , et que nous nous rappelions que les hommes agissent d’après les impulsions invariables de la nature. Alors tout ce qui pourrait provoquer notre colère, passera comme inaperçu devant nous. Il faut rechercher ce qu’il y a de bon dans chaque sentiment pour se l’approprier. Si l’on ale goût de . la gloire, il faut songer à ce qü’elle a de bon et de vrai, et aux moyens de l’acquérir ; il ne faut pas se préoccuper de ses abus, de son instabilité, etc. De tels soucis ne troublent qu’un cerveau malade. Ce sont ces tristes idées qui tourmentent l’ambitieux dont les plans ont échoué ; en épanchant sa bile, il veut paraître sage. L’avare qui a perdu sa fortune déclame contre l’argent et contre les vices des riches ; l’homme malheureux en amour, accuse sans cesse la perfidie des femmes. Toutes ces plaintes ne font qu’augmenter leurs souffrances ; elles prouvent seulement qu’ils sont incapables de supporter leur sort et qu’ils regardent d’un œil jaloux le bonheur d’autrui.
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Une affection ne peut être vaincue que par une affection plus forte. Les affections les plus fortes sont les penchants actifs, éclairés et dirigés par l’esprit. Plus l’esprit a d’étendue, plus il devient capable de rapporter à une idée générale tous les phénomènes particuliers ; plus les affections placées sous sa dépendance acquièrent de vivacité. Or, l’esprit humain peut s’élever assez haut pour tout embrasser dans la conception de l’Être divin. De cette conception naît l’amour de Dieu, la meilleure, la plus pure, la plus forte de toutes les affections. Ce sentiment absorbe tous les autres. L’homme qu’il anime marche, plein d’activité et d’énergie, dans la splendeur de la lumière. 11 est délivré du joug des passions. Mais l’amour de Dieu, comme toutes les affections actives, a sa source dans l’intelligence. Comprendre le particulier, c’est se rapprocher de la conception de l’idéal ; conception bienfaisante qui procure à l’homme les plus douces et les plus profondes jouissances. C’est là cette joie pure dont je viens de parler. L’amour, ai-je dit, c’est une joie vive, unie à l’idée de la cause qui la produite. La joie avec laquelle nous embrassons l’ensemble des choses, parce que nous reconnaissons en Dieu la
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cause suprême et universelle, doit faire naître en nous un éternel amour. Invincible, elle doit tout soumettre et tout dominer.
C’est ce qui fait ressortir avec évidence le véritable fondement de notre bonheur, de notre liberté, de notre santé, qui est l’amour persévérant et inaltérable de l’Être divin. Telle n’est pas, il est vrai, l’idée de la foule. On croit être libre quand on peut satisfaire ses désirs ; on croit que c’est abdiquer que de se soumettre à des lois immuables. Et pourtant la félicité éternelle n’est pas la récompense de l’amour, elle est l’amour même ; nous n’y participons point pour avoir triomphé de nos passions ; mais c’est parce que nous la possédons, que nous avons la force de nous vaincre.
Je crois n’avoir rien à ajouter relativement au pouvoir de l'esprit sur les passions. De nos observations, il résulte que ce pouvoir est plus grand chez l’homme éclairé que chez l’ignorant. Celuici, assujetti à l’action des causes extérieures, n’arrive jamais au contentement de lui-même ; il vit sans connaître Dieu ni le monde, sans avoir conscience de sa propre personnalité, et il ne cesse de souffrir qu’au moment où il cesse d’exister. Le
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sage, au contraire, est à l’abri des tempêtes qui bouleversent l’âme ; tout entier à l'idée de Dieu et de la nécessité éternelle, il ne cesse jamais d’être et d’agir.
ONcillation.
Je me réjouissais de ma douleur; elle était pour mon esprit le symbole de la vie éternelle, et je croyais sentir en moi cette lutte fécoude qui crée et produit tout dans ce monde où se combattent sans repos des forces intimes.
FsÉO. DE ScBLEGIL.
La vie de l’homme, comme celle de toute la nature, consiste dans une succession de contrastes qui se font équilibre. La loi des compensations existe dans l’univers, et c’est par pulsations alternatives que la vie circule dans les artères du monde. Même dans la structure des plantes, ces enfants du calme et de la paix, la nature obéit à cette loi ; elle les forme par une série de contractions et d’expansions qui se suivent et se préparent Tune l’autre ; à chaque nœud répond un développement de la tige.
Cette loi préside à toutes les créations de la nature. Pas de supériorité sans défectuosité équivalente, pas de gain sans perte, pas d’élévation sans chute,
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pas de discorde sans conciliation. De même, dans la ■vie de l’homme, ce monde en miniature, il y a des alternatives continuelles de fatigue et de repos, de sommeil et de veille, de joie et de douleur ; c’est comme l’inspiration et l’expiration de l’air vital. Notre existence est un mouvement circulatoire, déterminé par des oscillations continuelles et équivalentes. Un naturaliste a décrit ainsi les effets de cette loi invariable : « Quand on a marché trop vite, on est forcé de marcher avec une lenteur proportionnelle. Après un exercice immodéré,* il faut une mesure égale de repos. Si l’on fait en un jour le travail de deux journées, cet excès se compense par une journée d’abattement physique ou moral. Plus l’homme est actif à l’état de veille, plus son sommeil est profond et prolongé. Plus on combat le besoin de dormir, plus il pénètre, se répand et se maintient dans tous les membres, changé qu’il est en lassitude et en mauvaise humeur. Plus une sensation est vive, plus elle est prompte à s’éteindre. Plus une volonté, un désir ont de violence, plus ils se refroidissent facilement. Plus la colère s’exalte, plus elle est près de cesser. Les animaux les plus féroces sont aussi les plus faciles à dompter. Le lion,
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qui est très-porté a la colère, peut devenir un animal très-doux. Les individualités les plus énergiques et les plus indépendantes sont les plus susceptibles de se confondre dans la vie universelle. »
Si ces contrastes se suivent avec trop de force et de rapidité, la vie est promptement dévorée ; elle s’use et se consume dans un combat trop ardent. Si, au contraire, la lutte n’existe pas, si le mouvement est, pour ainsi dire, unilatéral, il manque à la vie une des conditions de sa durée. 11 importe donc, avant tout, de savoir régler convenablement les contrastes nécessaires. Heureux celui qui possède l’art d’éveiller ou d’apaiser à propos celte lutte indispensable, mais dangereuse quand elle devient excessive. L’homme a le pouvoir d’établir l’équilibre dans son âme. C'esl là le fondement de toute l'hygiène morale.
Mais, pour arriver à ce point, il faut d’abord travailler à se connaître et gagner de l’empire sur soimême. 11 ne suffit pas de bien régler sa nourriture, de se déterminer une mesure convenable de repos eide travail, d’apprendre pareœurl’Arl de prolonger la vie de Hufeland, ou de lire nos élucubrations sur les effets du sentiment, de la volonté et de l’intelligence relativement au bien-être de l'homme. Il
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faut encore se faire violence, apprendre à se connaître, se développer moralement et intellectuellement ; alors on saura ce que c’est que la santé. Que personne ne dise : Je suis incapable d’une telle entreprise : je ne me sens pas assez fort. Quiconque nous lit et repousse nos conclusions, a dans l’esprit la force et l’aptitude nécessaires pour assujettir le corps ; mais il faut vouloir : vouloir c’est pouvoir.
11 est inutile de parler du besoin que l’homme éprouve de se distraire et de se réjouir après de sérieux efforts d’activité et des souffrances pénibles, ainsi que du penchant qui l’entraîne à satisfaire ce besoin. C’est une loi de la nature. Après la fatigue, vient le sommeil réparateur qui nous gagne avec une douceur irrésistible. Tout au plus un savant occupé sans relâche à fouiller les entrailles de la science, serait-il capable d’oublier les lois de la nature et de la vie qu’on ne viole jamais impunément. Si Méphistophélès n’avait pas rendu à Faust d’autre service que de le ramener dans le monde réel et de secouer la poussière de son manteau, le docteur n’aurait pas eu à désespérer. — Mais il n’est pas du réveil comme du sommeil. Pour éveiller l’homme, souvent la contrainte est nécessaire. La
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vie a dans la main une verge de fer pour montrer à chacun le chemin qu’il doit suivre. Heureux qui suit la direction indiquée, et n'attend pas, pour se mettre en marche, que son dos saigne sous les coups redoublés de cette maîtresse sévère. Il faut un degré élevé de culture intellectuelle ou une rare finesse de tact pour éprouver le besoin d’être sérieux ou de souffrir au milieu du tourbillon des plaisirs et des jouissances de la vie. Un homme d’esprit, qui est en même temps l’auteur le plus moral des temps modernes, M. de Salvandy, pose cette question : « Quelle est cette mystérieuse puissance qui fait toujours sortir une affliction de nos joies les plus vives, comme si, en les goûtant, l’homme était infidèle à sa mission ? » Cette observation, vraie au point de vue moral, trouve son application au point de vue de l’hygiène. La douleur n’est pas seulement l’assaisonnement du plaisir, elle en est la condition nécessaire. De même le jour ne va pas sans la nuit. La nature sait toujours ce qu’elle fait. Il n’y a pas de roses sans épines ; il n’y aurait point de joie sans la douleur. La mauvaise humeur est une sorte de levain qui empêche l’esprit de moisir. Un mouvement de dénit, produit par une cause accidentelle,
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suffit souvent pour chasser une humeur mélancolique, longtemps rebelle à tout remède. Les hommes riches, rassasiés, oisifs, sont les plus exposés à l’hypocondrie, eux que les sots regardent comme les heureux de la terre. Ils sont sans cesse excités à se tourmenter eux-mêmes, parce qu’ils sentent dans leur existence un vide que le plaisir ne saurait combler. Le sage ne connaît pas ces vains tourments ; il les prévient en cherchant les sombres et pénibles passagesque l’homme est destiné à traverser dans le pèlerinage de la vie. L’existence humaine est mêlée de lumières et de ténèbres. C’est une sorte de cré,puscule formé de la combinaison du jour et de la nuit. Quiconque a appris à se connaître, au lieu de méditer sans fruit sur l’origine du mal, s’efforcera, en admirant du fond de son cœur la Providence divine, non-seulement d’entendre, mais d’évoquer, volontairement et avec courage, au milieu même de ses joies, l’avertissement mystérieux de la douleur. C’est là l’apogée de l’art de vivre, le point culminant de l’hygiène morale ; c’est un but difficile à atteindre ; quand on y arrive, on est récompensé dignement.
Lorsque cet opuscule a paru pour Ja première
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fois, aucun chapitre n’a plus que celui-ci soulevé d’objections, même de la part des lecteurs qui avaient accueilli favorablement le reste de l’ouvrage et qui appréciaient les intentions de l’auteur. « Qu’est-ce qui fait le charme des pays méridionaux, me disaiton , si ce n’est qu’ils nous donnent l’idée d’un printemps éternel? L’homme peut-il concevoir une existence meilleure autrement que par cette idée même de la durée et du calme ? N’est-ce pas une imagination de misanthrope ou de moine que de donner place dans la vie à la douleur et au mal, comme si la société était condamnée à un supplice sans fin ? Non, nous existons pour goûter la joie et le bonheur, pour répandre sur toute la terre le bien et le beau, pour en établir à tout jamais le règne exclusif; voilà la destinée humaine si la vie de l’humanité n’est pas un mauvais rêve. Tous les souhaits des âmes tendres doivent s’accomplir un jour, si ces espérances ne sont pas des railleries de dénions, mais les promesses d’un Dieu d’amour. » J’ai écouté ces objections avec plaisir. Qui n’aimerait pas à rêver aussi ces beaux rêves, sans lesquels la vie n’estqu’une surface sans couleur ? Mais le réveil dissipe les songes. C’est dans le monde réel que nous sommes for-
OSCILLATION
cés de vivre et d’agir. Il faut, pour un moment, oublier le rêve de l’idéal, si on veut lui conserver sa splendeur et sa beauté. Car le désir et le pressentiment ont été donnésà l’homme pour qu’il s’élève vers l’idéal, non pour qu’il l’abaisse au niveau des réalités de la terre. Réaliser l’idéal, c’est l’anéantir. Qu’on médite à ce sujet le beau mythe grec de Sémélé et de Jupiter. Si c’est un devoir sacré d’élever son âme à la contemplation du bien suprême, ce devoir a des limites : il ne faut qu’un dimanche dans la semaine. Envisageons notre existence telle qu’elle est réellement, et nous apprendrons à la supporter, laissant le soin de peindre le ciel à ceux qui savent faire un tableau sans ombres. Lorsque des mondes plus parfaits nous accueilleront dans leur sein, alors nous serons autrement organisés. Tels que nous le sommes ici-bas, la joie est en nous associée à la souffrance, et la douleur est la source profonde de notre existence et de notre activité. D’ailleurs, ces souhaits dont vous parliez, qui est le plus capable de les accomplir : de l’homme qui les nourrit dans son cœur, sans les satisfaire, ou de celui qui a conscience de la réalité? Et, pour en revenir à l’hygiène de l’âme, goûtera-t-on plus de bien-être à appeler de
OSCILLATION
ses vœux un autre monde, qu’à bien concevoir les lois du monde actuel et à s’y soumettre ? Pour notre part, nous nous en tenons à la théorie du comte Veri :
« Notre vie consiste dans l’activité ; le sentiment des obstaclesqui gênent cette activité, est la douleur ; celui des secours qui la favorisent, est le plaisir. Mais l’activité ne peut être favorisée d’un côté sans trouver de l’autre un obstacle, si léger qu’il soit. Ainsi le plaisir présuppose la douleur. Lorsque nous voulons développer outre mesure notre activité, cet excès amène une réaction. La santé consiste dans une sage mesure. En nous observant avec attention, nous découvrons en nous un penchant continuel à sortir de notre état. Ce penchant n’indique pas que nous soyons contents et satisfaits. La vie n’est donc qu’une douleur constante, et cette douleur, qui est le fond de la vie, excite notre activité. Le plaisir n’est en soi rien de réel ; c’est seulement un palliatif à la souffrance. »
Cette théorie peut paraître trop sombre, elle ne l’est pas. Elle envisage sous son vrai jour la misérable condition de l’homme, et jette une vive lumière sur les mystères <le la vie morale et de la vie nalu-
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relie. Dans le mélange de la joie et de la douleur, elle nous révèle une intention divine. Dieu a voulu que la souffrance formât le caractère, que le plaisir aiguisât l’esprit. L’un et l’autre sont donc également nécessaires au développement de l’homme et de l’humanité.
Le but suprême de la vie n’est pas la satisfaction de nos désirs, c’est l’accomplissement du devoir, sans lequel il n’est point de satisfaction véritable. L’insipide monotonie de la jouissance enseigne par la satiété la valeur du travail ; malheureusement cette leçon est comprise trop tard par les hommes qui ne réfléchissent pas. Le désir inassouvi fait le désespoir des sots et la joie de l’homme intelligent. La vie, en effet, n’est qu’une idée sans valeur, une page blanche, tant qu’on n’y a pas écrit ces mots : J’ai souffert, c’est-à-dire j’ai vécu. Faire l’histoire de ses souffrances, voilà tout le bonheur de l’homme. Nous n’en pouvons concevoir d’autre. Une telle définition ne saurait plaire à la jeunesse, cet âge de l’illusion et de l’espérance; elle n’en a pas moins d’exactitude et de justesse. Ainsi, le bonheur est incertain et passager ; le devoir seul est certain et éternel. Mais, si la Providence a créé la douleur, elle
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a mis à coté d’elle la joie qui console, et c’est précisément la lutte de ces deux sentiments qui indique la grandeur de nos destinées. 11 n’est pas de plus beau sourire que celui qui éclaire un visage mouillé de larmes ; il n’est pas de désir plus élevé et plus durable que celui qui ne peut jamais être satisfait; il n’est pas de jouissance plus pure et plus vraie que celle de l’homme qui s’impose à lui-même des privations. En deux mots, des roses autour d’une croix, voilà le symbole de la vie humaine.
Nous avons montré les contrastes, cherchons maintenant les moyens d’établir l’équilibre.
Dans la sphère du sentiment, la joie et la douleur se correspondent. Dans un ordre supérieur, il en est de même du repos et du mouvement. L 'activité est la vie même ; mais une activité excessive en intensité ou en durée nuit à l’harmonie ; il est une limite que l’on ne doit pas dépasser.
La même règle est applicable aux fonctions matérielles de l’organisme ; l'homme frugal sait proportionner sa nourriture à la somme des forces qu’il dépense. Enfin, même dans les plus hautes régions de l’activité humaine, dans celles de la pensée, il y a une oscillation nécessaire. Dulce est desipere inloco.
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11 serait absurde de vouloir établir en soi un semblable équilibre au moyen de la raison. 11 n’est pas de l’homme comme de l’aiguilled’une montre qu’on avance ou qu’on retarde à volonté. On ne peut échapper à la conscience par aucun acte de la conscience ; mais on peut bien développer en soi une disposition et s’y abandonner. L’état le plus favorable à la santé et au bien-être, c’est l’état réfléchi, et cependant à moitié involontaire, d'une contemplation calme et paisible, sorte de milieu tutélaire entre l’attention soutenue et la distraction négligente, où l’esprit trouve à la fois de l’exercice et du repos, où le spectacle du monde extérieur fait diversion aux^réoccupations personnelles et les empêche de se changer en mélancolie; état sublime, presque indéfinissable, connu seulement de l’homme qui unit à une intelligence éclairée une sensibilité délicate. « Consultez votre propre expérience, a dit Schelver, pour vous rappeler le lieu et le moment où vous avez joui de la plus grande félicité. Certainement vous n’avez été heureux que lorsque, entraîné par la roue invisible de la vie, vous avez été actif et créateur. Alors on s’appartient à peine à soi-même ; transporté de joie et de plaisir, on jouit et l’on ne se rend pas compte
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de sa jouissance. Le cœur est ému, mais il ne comprend pas son émotion. L’âme produit ses œuvres, comme l’arbre ses fleurs et ses fruits, par un efl'ort naturel, spontané, instinctif. Ne savons-nous pas que lorsqu’on veut prendre et tenir avec précipitation plusieurs objets à la fois, on les laisse échapper à mesure qu’on les saisit ? Le calme et le sang-froid sont nécessaires. Laissons agir l’instinct que la nature a mis en nous. »
Certainement le point essentiel de l’art de vivre en général, et par conséquent de l’hygiène morale, c’est d’avoir toujours une notion claire de soi-même sans s’observer minutieusement ; de garder une sérénité inaltérable au milieu de tous les phénomènes de la vie; de supporter l’assaut de toutes les forces extérieures et de rester toujours soi-même à travers tous les changements. Avouons-le : quiconque est parvenu à ce point, est tout pour lui-même, maître, ami, adversaire, protecteur, médecin. Toute existence se manifeste par des pulsations. De même que notre marche n’est qu’une suite de chutes, de gauche à droite et de droite à gauche, de même le pro^ grès harmonieux de la vie résulte de l’équilibre des contrastes qui se succèdent. Cet équilibre n’est pas
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le même pour tous les individus. Chacun doitchercher celui qui convient à sa nature ; il le trouvera plus sûrement par l’exercice de ses forces que par la réflexion. On se porte bien quand ou arrive à ne plus sentir, d’une façon prédominante, un organe particulier de son activité, mais qu’on sent la liberté de cette activité comme l’expression commune de son moi.
Hypocondrie.
Ce sont les détails mesquius de la vie qui font notre malheur. De misérables soucis usent l’ilme et le corps. Attachons-nous donc à cultiver la partie divine de notre nature, le penchant à l'admiration.
Bglwkr.
L ’ hypocondrie est assurément la plus folle et èn même temps la plus triste des maladies humaines. La raison, la morale et même la religion ont essayé tous les moyens de terrasser eet horrible démon ; mais lui, ce frère de lait du souci, qui passe, comme on sait, par un trou de serrure, il s’est enveloppé du voile de la prudence, et personne ne peut le chasser. Essayons pourtant de lui arracher le voile qui le cache. Nous l’avons appelé du nom d egoïsme ; il ne s’en émeut guère, car il connaît les idées du siècle et il sait que l’égoïsme passe aujourd’hui pour une preuve d’esprit et d’indépendance Mieux vaudrait lui démontrer qu’il n’est rien , et
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sérieusement, c’est ce que nous allons tenter de faire.
Une voix vénérable l’a dit sur la tombe de Wieland : « Quand l’homme réfléchit snr sa condition physique et morale, il devient malade. C’est que nous souffrons tous de la vie. » C’est là une définition exacte de l’espèce d’hypocondrie que j’ai en vue, et qui est du ressort de l’hygiène de l’âme.
Nous tous, qui vivons dans ce monde, nous sommes malades, nous avons tous notre route tracée vers la tombe, et il ne faut pas grande attention pour trouver le chemin qui nous conduit à la mort. Qu’importe? Tant que nous sommes assez bien portants pour faire notre journée et pour goûter le repos après le travail, avons-nous besoin de nous occuper de notre corps ? La douleur est un rien présomptueux, qui n’a d’importance que parce que nous voulons bien lui en attribuer. Nous devrions rougir de lui faire tant d’honneur, de la flatter, de la caresser, de l’élever ainsi sur un piédestal. Elle ne paraît grande que parce que nous nous abaissons devant elle. Peut-on s’imaginer un Thémistocle, un Régulus, regardant sa langue dans la glace et se tâtant le pouls ? Bien plus, j’en appelle, pour guérir
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ce mal, à la peur même qui le produit. La peur est-elle salutaire ou funeste ? Est-ce un remède ou un poison ? Rien ne fait vieillir plus tôt que la peur continuelle de vieillir (1). Bien des siècles avant que le plan du traité deHufeland, Y Art de prolonger la vie , fût préconçu dans le cerveau de son bisaïeul, Attar, le sage Persan, avait indiqué cinq moyens d’abréger la vie : « le premier, c’est la misère dans la vieillesse ; le second, c’est une maladie prolongée; le troisième, un long voyage; le quatrième est d’avoir toujours le regard fixé sur la tombe; cette préoccupation constante hâte, pour celui qu’elle tourmente, l’heure de la mort ; le cinquième est la peur, ce moyen infaillible qui tue plus sûrement et plus vite que l’épée de l’ange exterminateur. »
La peur abrège les jours de l’homme ; elle est un élément de l’hypocondrie; aussi l’hypocondriaque meurt-il de la peur de mourir. Ce sont là ces lâches
(i; Voyez l’ouvrage remarquable du docteur Reveillé-Parise, Traité de ta vieillesse, hygiénique , médical et philosophique, ou Recherches sur l’état physiologique, les facultés morales, les ma- - ladies de l’Age avancé, et sur les moyens les plus surs, les mieux expérimentés, de soutenir et de prolonger l’activité vitale à cette époque de l'existence ; avec cette épigraphe tirée de la Rochefoucault : « Peu de gens savent cire vieux. » Paris, 1853. 1 vol. in-8.
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malades dont j’ai dit plus haut qu’ils sont pour le médecin même un objet de mépris, ce sont ces amants inquiets et inintelligents de la science médicale, qui parcourent avidement toute la nosologie, qui transcrivent toutes les formules qu’ils peuvent trouver, et à l’un desquels Marc Herz disait un jour : « Mon ami, c’est une faute d’impression qui vous tuera. » Ce sont là ces êtres nuis que le divin Platon chasse de sa République, car Platon les connaissait , il en avait vu plus d’un dans cette ville d’Athènes, qui est en même temps le Paris et le Londres de l’antiquité. « N’est-il pas honteux, faitil dire à Socrate par la bouche de Silène, d ! être obligé de recourir à l’art de guérir pour des maux que l’on s’est attirés non par des blessures ou des maladies inévitables, mais par l’oisiveté et par la débauche, et pour lesquels les Asclépiades sont forcés d’inventer des noms? Qu’un charpentier tombe malade, il consulte le médecin, qui le purge, le saigne ou le cautérise. Si on voulait le soumettre à un régime délicat et minutieux, il répondrait qu’il n’a pas le temps de se soigner et de négliger son travail ; il dirait adieu au médecin et retournerait à sa besogne avec la chance de guérir, de vivre et de
EEUCHTEHELEBEN. il
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travailler. Ses forces sont-elles trop épuisées pour qu’il se relève ? il prend congé de la vie, et la mort le débarrasse de ses souffrances. Ainsi fait le charpentier. Vous qui vivez dans une condition supérieure, aurez-vous moins d’énergie, ayant plus d’intelligence? Par Jupiter! rien n’est plus contraire à la dignité de la vie que cette continuelle attention donnée au corps. Elle empêche de s’occuper sérieusement des affaires de la maison ; elle ôte au soldat son énergie ; elle entrave le citoyen dans l’accomplissement de ses devoirs publics. Elle ôte à l’homme toute aptitude pour les arts et pour les sciences; elle empêche de comprendre et de méditer, occupée qu’elle est à rêver toujours des souffrances imaginaires. C’est un obstacle au courage et à la vertu. Esculape guérissait les blessures des héros, mais on ne voit point qu’il ait essayé de prolonger, par les merveilles de son art, la vie malheureuse des hommes condamnés à un état continuel de maladie et de souffrance ; il ne voulait pas leur donner le moyen de perpétuer leur race misérable. Quant à l’homme faible de tempérament et ruiné par les excès, il pensait que l’existence d’un être semblable était inutile à lui-même et aux
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autres : l’art n’avait pas à s’occuper de lui, fût-il plus riche que Midas. »
Que cette manière d’envisager la question semble trop antique pour nous, fils d’un monde organisé tout différemment, peu importe ; elle nous fournit toujours un enseignement précieux. On le voit, les hommes intelligents distinguaient deux sortes d’hypocondrie : pour l’une, ils invoquaient les secours de la médecine ; l’autre, celle dont nous parlons ici, n’était rien à leurs yeux, ainsi qu’aux nôtres. Un homme des plus clairvoyants qui, lui-même, a subi quelques atteintes de cette maladie imaginaire, et qui a pu l’apprécier par une expérience personnelle, Kant, en véritable philosophe allemand, qui nie tout ce qui le gêne, traite d’insensés ceux qui attribuent la moindre réalité à une chimère aussi vaine. « Quand des idées noires viennent obséder mon esprit, je me demande, dit-il, si elles ont une cause réelle. Si je ne découvre pas de cause ou si j’en trouve une dont rien ne puisse détourner l’effet, je passe à l’ordre du jour. En d’autres termes, laissant de côté ce qui n’est pas en ma puissance, comme si je n’avais pas à m’en occuper, je porte mon attention vers d’autres objets. » Voilà, pour coin-
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battre l’hypocondrie, un moyen que nous approuvons pleinement, car nous savons qu'il a réussi. L’Aristote prussien avait la respiration gênée par une conformation vicieuse duthorax; il n’en a pas moins vécu jusqu’à un âge assez avancé, et il a triomphé de ce vain obstacle en le niant. Le plus spirituel des hypocondriaques et le plus hypocondriaque des hommes d’esprit, le professeur Lichtenberg de Goettingue, pensait de même. « Il y a, dit-il, des maladies graves qui peuvent causer la mort ; il en est d’autres qui ne sont pas mortelles, mais qui se manifestent avec évidence. Enfin il y en a qu’on n’aperçoit qu’au microscope : elles apparaissent d’autant plus horribles. Ce microscope, c’est l’hypocondrie. Si les hommes voulaient se donner la peine d’étudier les maladies avec un verre grossissant, ils auraient la satisfaction d’être tous les jours malades. » L’une des idées noires les plus fréquentes, c’est de se croire malade de la poitrine, folle chimère dont la contagion est due surtout aux descriptions sentimentales que les observateurs superficiels ont faites de la phthisie dans les nouvelles et les romans. Il y a déjà cinquante ans qu’un médecin, Weikard, a cru devoir spécifier, sous le
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nom de phthisie imaginaire, une affection mentale particulière. Le phthisique tousse, mais la toux n’est pas toujours un signe de phthisie ; il en est de même de tous les symptômes isolés d’un étal morbide. C’est au médecin de juger de leur ensemble, de leur signification; pour l’homme étranger à l’art de guérir, ils ne sont rien.
Un philosophe a dit avec raison : « Pour faire comprendre à un hypocondriaque ce que c’est qu’une maladie réelle, rendez-le véritablement malade: alors il recouvrera la santé. » Désignez ce pitoyable état de l’âme comme il vous plaira : faiblesse, paresse, bêtise, égoïsme, maladie, commencement de folie, tous noms qui lui conviennent, car il est tout cela, et plus encore : il nous vient du diable, et son nom est légion; quel qu’il soit, c’est l’activité seule qui, semblable à l’ange Gabriel, armé de l’épée flamboyante, lui défend l’entrée du paradis habité par des hommes fidèles à la nature et au devoir. Pour que le repos soit bienfaisant, il faut en avoir besoin. Tout bien considéré, puisque les hypocondriaques n’étant pas réellement maladps ou plutôt n’étant tourmentés que par de vaines chimères, n’excitent et ne méritent aucune pitié, il
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faudrait, à mon sens, les déclarer malhonnêtes, çe qu’ils sont véritablement, et comme tels, les exclure de la société. Une mesure de ce genre, appliquée dans leur propre intérêt, les guérirait plus promptement que toutes les dissertations philosophiques. Je dis plus ; il serait bon de les faire souffrir; si la société a jamais le droit de tourmenter un de ses membres, c’est bien dans ce cas. Le grand poète n’a-t-il pas dit : « Le meilleur remède à l’hypocondrie, ce sont les souffrances réelles. »
Les idées noires ne sauraient naître dans le cerveau d’un homme qni se conformerait à nos préceptes d’hygiène morale. Comment, en effet, tomber dans l’hypocondrie, lorsque, entouré d’images charmantes, on marche avec une volonté calme et sûre, l’œil fixé sur le vaste théâtre du monde où se concertent dans une belle harmonie toutes les forces de la nature, l’activité et la jouissance? Pour éviter des redites, je n’entrerai pas dans plus de détails ; mais ce mécontentement de tout, qui est le signe caractéristique de notre époque, est une manie si générale, que j’ai dû m’arrêter à la combattre.
Il y a surtout trois états de l’esprit qui disposent à l’espèce d’hypocondrie dont nous parlons dans
HYPOCONDRIE
ce livre, et dont tout médecin moraliste a le devoir de s’occuper. C’est l’égoïsme, l’oisiveté, le pédantisme. Ne revenons pas sur les deux premiers. Quant au pédantisme, il est important de le bien définir. On le reproche souvent à ceux qui en sont les plus exempts, et on ne le voit pas là où il existe au plus haut degré. Le pédantisme n’est pas l’ordre et la ponctualité, même portés à l’extrême ; c’est la petitesse d'un esprit étroit qui abandonne le but pour les moyens et qui se fait l’esclave de vaines idoles. Ne donnons point le nom de pédant à ce savant modeste à qui la société des livres fait oublier celle du monde, et peut-être même les convenances de l’usage ; mais au savant orgueilleux, qui, négligeant le fond pour la forme, attache de l’importance aux éditions d’un livre, et ne s’occupe pas des pensées de l’auteur; qui connaît les documents des siècles passés, et ne sait pas les interpréter. Le pédant (il ne s’en doute guère), c’est encore le fat des salons, dont toute la vie se résume en trois mots : le ton, les manières, la mode. Oui, c’est là le pédant le plus ridicule, le pédant proprement dit. Pour cet homme, rien n’est sérieux que ce qui est frivole; rien n’est frivole que ce qui est sérieux.
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Maintenant, qu’on relise l’épigraphe de ce chapitre, et l’on comprendra pourquoi je parle ici du pédantisme. Qu’y a-t-il en effet de plus mesquin que la préoccupation de l’hypocondriaque, toujours inquiet pour sa santé? Cette folle contemplation de soi-même, qui se repaît de chimères, dégrade l’intelligence et use la vie à fuir sans cesse, .avec une anxiété puérile, l’épouvantail toujours présent de la mort. Mais elle se complaît dans sa faiblesse et elle a même inventé, dans notre siècle de raffinement, un rôle où elle paraît avec une grâce séduisante. Le travestissement qui la déguise ne trompera pas nos regards. Examinons-la de plus près.
Il est quelquefois question de la mélancolie des hommes célèbres. Le Stagi rite a dit que les hommes supérieurs, doués d’un esprit pénétrant, sont généralement enclins à la tristesse. C’est une opinion vraie en partie. Camoëns, le Tasse, Byron, d’autres encore ont eu l’humeur sombre. On a mis les deux premiers sur la scène pour glorifier la mélancolie ; on a sympathisé avec leurs souffrances ; on a affecté de partager les douleurs de Byron. Que les grands hommes analysent leurs sensations et s’en rendent
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compte; c’est fort bien. Est-ce une raison pour que nos poètes se jettent à l’envi dans le genre hypocondriaque? Avouons-le franchement, la littérature moderne est fille de l’humenr noire. Sa muse, maladive et morose, c’est l’hypocondrie qui énerve et affadit le cœur. Bientôt, pour juger nos poètes, il faudra des médecins au lieu de critiques. Un jeune homme a été élevé ou plutôt gâté par sa mère ; il entre dans la vie sans études sérieuses, approfondies, sans expérience, sans direction déterminée ; il n’a pas de force pour travailler /ni pourgoû* ter les jouissances véritables. Devantlui se posent ces terribles problèmes : Être et n’être pas ? n’avoir pas été et ne pas devenir ! Quelle solution trouvera-t-il? il cherche, il hésite, plein d’inquiétudes et d’angoisses. Il lit des nouvelles, il va au spectacle. Dans les romans, sur le théâtre, il voit des personnages de fantaisie ; il se compare à ces héros. Il a lu les poètes ; il fait des vers. Éclairé d’une lumière soudaine, il découvre que l’ennui dont il souffre est un abîme sans fond, un désir inconnu, non satisfait. Il se plonge dans cet océan de larmes dont la poésie mélancolique a inondé le monde, et se mire avec complaisance dans ses flots amers. 11 a pour compa-
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gnons d’infortune Camoëns et Byron; seulement ilasur eux un avantage ; le progrès du temps a augmenté sa douleur qui, il y a tout lieu de l’espérer, « arrivera prochainement à une seconde édition. » C’est ainsi que le malheureux passe sa jeunesse, et si la réalité 'vient enfin frapper à sa porte d’une main rude et impitoyable, il est perdu. 11 ne connaît ni le monde, ni lui-mème. Contre des souffrances, hélas ! trop réelles, vainement invoquerait-il ses poétiques rêveries; sa muse est impuissante à le consoler. C’est le sort des hommes sans talent sérieux; mais c’est aussi, malheureusement, celui des hommes de talent, nés poètes. Le vrai poète qui se sent un génie supérieur, s’absorbe dans sa personnalité; et, à force de se creuser le cerveau comme un hypocondriaque, il tombe réellement dans l'humeur noire. Le mal gagne le public des lecteurs, et comme aujourd’hui le public c’est tout le monde, on comprend pourquoi, dans un traité d’hygiène, nous avons dû parler de littérature à propos de l’hypocondrie. Laissons les Byrons de contrebande à leurs élégies età leurs complaintes, puisqu’il est impossible de leur faire concevoir qu’avant toutils auraient besoin d’apprendre. Qu’ils
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jouissent à leur aise du triste sentiment de leur insuffisance et qu’ils le ruminent à loisir. Pour nous qui tenons à la vie, cherchons à gagner du courage, et non pas à nous désespérer. Hippel a dit : « Savoir lire, ôte un degré de courage; savoir chanter, en ôte deux. » Pourtant nous avons rangé la lecture parmi les moyens de conserver la santé de l’âme, et par conséquent, celle du corps. Outre 1 activité qui est l’alpha et l’oméga, il en est encore deux autres d’un effet merveilleux dont nous allons parler tout à l’heure.
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Vérité. — Mature.
Maudits poltrons! pourquoi n'arez-vous pas le courage dVtre vous-mêmes ? vous seriez mille fois mieui. Point de grâce, point d’onction, sans le naturel ! Rien de ferme aussi, rien d'important.
Neckeb.
Les meilleurs remèdes, et par conséquent les meilleurs préservatifs contre les maux auxquels le genre humain est sujet, ce sont la vérité et la nature.
Même si nous le voulions, nous ne pourrions pas jouir d’une existence libre et pure ; car un mensonge universel, inévitable, nous enveloppe : le mensonge des rapports sociaux. Contre cette pression extérieure, nous n’avons pas de défense. La vie officielle est une comédie dont nous sommes les spectateurs ou les comparses obligés. Ilne nous est pas permis de quitter le théâtre et de troubler l’ordre du spectacle. Bon gré, mal gré, nous de-
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vons nous soumettre à cette loi que la société nous impose. Mais nous imposer à nous-mêmes une contrainte volontaire ; mais prendre un rôle dans la pièce qui se joue, nous travestir et nous grimer comme des acteurs, c’est là une folie qui doit peu à peu, par un effet irrésistible, ruiner en nous la santé de l’âme et du corps. Il n’est rien de moral que la vérité, rien d’immoral que le mensonge. L’une purifie, l’autre corrompt. Le mensonge continuel que nous nous imposons à nous-mêmes consume, comme un poison lent, toutes les forces de l’existence, et nous, insensés! nous trouvons une joie maladive à nourrir de notre chair et de notre sang le ver rongeur qui nous dévore. Tel est le goût du siècle. Nous sommes fiers de notre mal comme une coquette l’est de sa pâleur, et c’est dans le raffinement même des mensonges sociaux que nous faisons consister les progrès de la civilisation. Ainsi l’on voit le malade incurable, quand il est perdu sans ressource, se réjouir de la diminution de ses douleurs ; il croit que le mal a disparu parce que la souffrance s’est apaisée; l’espoir et la satisfaction brillent sur son visage; hélas! l’amère ironie de ces fausses illusions aiguise la douleur
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de ses proches et du médecin, qui ne se laissent pas tromper comme lui. C’est là l’image du monde. Personne n’a le courage d’être soi-même, et cependant la santé repose sur le développement libre et spontané de l’individu. Les philosophes ont bien compris quelle est la maladie de notre temps ; ils en ont indiqué le remède. Seule, ont-ils dit, la vérité peut sauver le monde. Hommes, soyez vrais partout et toujours ! Ce qu’ils enseignent en général à notre génération, le médecin doit le recommander avec instance à chaque individu en particulier. C’est en effet un métier fatigant et qui use vite les forces humaines, de rester continuellement en scène et de jouer un rôle toute sa vie, dût- on même au dénoûment s’écrier, avec le même droit qu’ Auguste : La pièce est finie, applaudissez ! Hufeland compare cet état à un spasme continuel de l’âme, à une fièvre nerveuse lente. Pourquoi nous y condamner ? Ne vaut-il pas mieux être vrai? Faut-il de si grands efforts pour suivre l’instinct de la nature ? Je dis à l’homme : Il n’y a pas de force sans vérité ; à la femme : Il n’y a pas de vérité sans grâce. Apprenez ce secret, qui est à la portée de tous les esprits et que personne ne découvre (éternelle his-
NATURE
toire de l’œuf de Colomb) : le génie, c’est tout simplement la vérité. Ce qui fait l’originalité du talent, c’est l’art de s’interroger soi-même consciencieusement, au lieu de consulter les livres. Qu’un auteur suive cette méthode, la richesse de ses pensées fera l’étonnement et le désespoir des plus érudits ; le naturel et la fraîcheur de sesimages exciteront l’envie de tous les poètes. Certainement notre littérature vaudrait mieux si elle était plus morale et plus vraie. C’est le mensonge qui cause notre faiblesse. Dans la voie où le siècle est engagé, il ne peut trouver que honte et repentir. Rien n’est plus propre à énerver, à paralyser l’intelligence. Pour nous relever de notre abaissement, il faut que nous prenions courage : ayons la force de ne mentir ni aux autres ni à nous-mêmes, ayons la force d’être ce que nous sommes. Heureux qui porte en soi, partout et toujours, sa fortune et sa richesse ! Nous avons dans notre âme des trésors d’imagination et de sentiment : ne les laissons pas enfouis et stériles.
Mais quel sera notre abri contre la pression qu’exerce sur nous la société fondée sur le mensonge ? Ce sera l’étude et la jouissance de la nature. Lorsque cette plante délicate qu’on nomme l’esprit,
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menace de se dessécher et de périr, dans la serre chaude de la société, transportez-la, pour la sauver, dans un lieu solitaire, et elle reviendra bientôt à la vie. Casanova, l’épicurien le plus ami du plaisir qui eût peut-être jamais existé, est arrivé à déclarer cjue les jouissances les plus vives sont celles qui ne troublent pas la paix de l’âme. Et quelles sont ces jouissances ? Je n’en connais que deux : la méditation et la contemplation de la nature. Fait admirable et d’une mystérieuse profondeur! la beauté et la grandeur de la nature ne peuvent pas se déployer à nos regards sans qu’aussitôt notre esprit s’élargisse et s’élève. Dites ce que vous voudrez en faveur de la société, elle apprend à l’homme ses devoirs, et c’est là son éloge ; mais la solitude seule donne le bonheur (1). Le regard qui se perd dans le bleu infini du ciel ou qui s’étend sur le tableau riche et varié de la terre, ne fait pas attention aux misères qui tourmentent la vie dans le tourbillon do monde. La nature n’a que des pensées sublimes ; en les médi-
(1) Personne n'a mieux écrit sur les avantages et les inconvénients de la solitude que le célèbre médeoin J. G. Zimmermann. Voyez son ouvrage : De la Solitude, traduit de l’allemand par A. J. L. Jourdan. Paris, 1840, l vol. ln-8.
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tant, l’homme s’élève à leurniveau. L’atome apprend à connaître sa faiblesse, et en même temps il se réjouit de son existence, parce qu’il se sent vivre dans l’harmonie de l’ensemble. La nature, par ses lois immuables, enseigne la justice; elle est bienfaisante, même quand elle anéantit. C’est en elle seule qu’on trouve la vérité, le repos, la santé. « La vie au grand air, a dit Rahel, a pour moi quelque chose de magique ; il me semble que je suis alors plus rapprochée de ceux que j’aime, plus éloignée des importuns. » Les sages prononceront toujours avec respect le mot nature, comme dans les temples on s’incline au nom de l’Ètre suprême. Parmi les savants, ce sont surtout les naturalistes qui ont eu la vieillesse la plus longue et la plus sereine. La nature, en effet, qui, pour se révéler, exige qu’on l’interroge avec un cœur d’enfant, rajeunit, en retour, ceux qui se consacrent à elle avec la candeur de la jeunesse. Au fond, la santé de l’âme est le sentiment de l’harmonie ; et l’harmonie, c’est la nature même. Antée est l’image de l’homme; la terre, quand nous nous appuyons avec amour sur son sein
maternel, nous fortifie et nous anime jusqu’à nous rendre invincibles. La nature agit sur tous nos or-
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ganes ; elle remplit l’imagination de nobles et fraîches images, elle trace à la volonté des limites infranchissables, elle lui donne de la fermeté et de la vigueur; son silence majestueux élève l’âme; ses effets grandioses, mais toujours simples et réguliers, éveillent dans l’intelligence de vives et fécondes pensées ; le caractère immuable de ses lois nous maintient dans un équilibre salutaire ; les trésors de beauté qu’elle sème d’une main prodigue, le charme des fleurs, l’éclat des étoiles, tous ces diamants qu’elle répand, sans compter, sur tous les chemins, dans le parcours des mondes animés, forment un spectacle magnifique dont la vue chasse de notre front les rides des soucis et de l’humeur noire, et dont la grandeur nous transporte au-dessus de nous jusque dans les régions divines où la loi suprême se manifeste avec une souveraine autorité à notre intelligence et à notre amour. Voilà les bienfaits de la nature ! Avons-nous eu tort de l’invoquer comme le meilleur et le plus puissant médecin de l’âme ?
Résumé.
Sois maître de toi-même, et garde courage dans les bons et les mauvais jours.
’Mahc Aurklb.
Toute réflexion sur ce qu’on appelle la liaison du corps et de Pâme, serait vaine et même inopportune, si elle n’était faite en vue d’un résultat pratique et n’aboutissait réellement à ce résultat. A ce point de vue, nos lecteurs nous sauront peut-être gré de jeter un coup d’œil rétrospectif sur la route que nous avons parcourue, et de résumer brièvement nos recherches. On nous permettra d’y ajouter quelques détails subsidiaires, qui n’ont pu trouver place dans le développement général de nos idées.
Pour que l’esprit acquière sur le corps un empire salutaire, la première condition indispensable, absolue, est de croire à la possibilité d’un tel empire. Aux théoriciens de la démontrer par des raisonnements ; nous aimons mieux la prouver par des faits.
RÉSUMÉ
Aux exemples que nous avons cités on peut en ajouter d’autres; ils ne sont pas rares. Contentonsnous des suivants. Au témoignage du médecin anglais Mead, une dame, après avoir souffert pendant de longues années d’une ascite compliquée d’atrophie des membres, se guérit de cette maladie toute physique et nullement imaginaire, en imprimant à ses pensées une direction déterminée vers un seul objet. Mead rapporte un autre fait analogue : une dame, dans la période la plus douloureuse de la consomption, fut délivrée des symptômes les plus graves par un regard jeté en arrière sur une partie de son existence, qui semblait être pour elle un sujet d’éternel repentir. Le professeur Conring fut guéri de la fièvre tierce par le plaisir que lui fit éprouver un entretien avec le savant anatomiste Meibom. On attribuera peut-être au hasard le plus grand nombre de ces faits singuliers, mais le hasard ne peut les expliquer tous. Dans son ouvrage inappréciable sur le vertige, Marc Herz cite plusieurs exemples de cas semblables, où le même succès a couronné les intentions du médecin. Enfin si, au commencement de mes réflexions, je suis allé jusqu’à attribuer à l’esprit un pouvoir au moins indi-
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rectsurlavie et sur la mort, voici un fait qui vient à mon appui ; il est rapporté par le docteur Cheyne. Le colonel Townsend pouvait se donner toutes les apparences de la mort. Il se couchait sur le dos et ne bougeait plus. Un jour le docteur Cheyne lui prit la main ; il sentit le pouls baisser peu à peu ; il lui mit une glace devant la bouche ; aucun souffle ne ternit le verre. Le médecin effrayé crut que la plaisanterie s’était changée en une triste réalité. Mais au bout d’une demi-heure, le mouvement reparut, le pouls et les battements du cœur devinrent sensibles et le colonel reprit la parole. —
Une fois qu’on s’est habitué, dans son for intérieur, à croire au pouvoir réel de l’esprit sur le corps, il s’agit d’exercer ce pouvoir sur soi-même. C’est une entreprise plus difficile qu’on ne l’imagine. L’homme qui est toujours inquiet sur sa santé, finit par être son propre bourreau, et il risque de devenir fou. L’homme distrait et léger ne peut acquérir d’empire sur lui-même. Ce pouvoir n’appartient qu’aux âmes sereines , également exemptes d’égoïsme et d’indifférence, et capables de s’étudier avec une ironie calme et douce.
RÉSUMÉ
Si nous regardons en nous-piême avec une entière liberté d’esprit et sans préoccupation systématique, nous distinguerons dans notre âme trois facultés : la sensibilité, la volonté, l’intelligence. C’est à nous de les diriger convenablement. La sensibilité comprend l’imagination et le sentiment ; sachons tourner l’imagination vers ce qui est beau et agréable ; alimenter le sentiment au moyen de ce qui est grand et serein ; cultiver l’une et l’autre en cultivant l’art. La volonté doit être fortifiée, purifiée, améliorée ; elle a son objet dans l’homme même; elle le gouverne et le maîtrise. Le devoir et l’hygiène morale s’accordent pour dire à l’homme : Sois maître de toi. Le plus sûr moyen de réaliser ce précepte, c’est de se jurer à soi-même de persévérer dans ce que l’on a reconnu clairement comme juste. Si l’on veut rester sain d’esprit et de corps, il faut prendre
la ferme résolution de se maîtriser soi-même, et
rester fidèle toute sa vie à cette résolution irrévocable. 11 y a d’abord des rechutes ; mais la volonté, en redoublant ses efforts, finit par obtenir une victoire complète. Il faut donc, avant tout, se prêter à soimême, du fond de sa conscience, le serment sans restriction, sans appel, de conformer sa vie aux lois
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de la morale. La volonté ainsi fortifiée triomphe de l’indécision ; elle corrige la distraction par le recueillement ; elle dissipe la mauvaise humeur. C’est elle enfin qui nous dégage des lien? de l’habitude, et qui fixe la légèreté des esprits mobiles. L’intelligence, comme les deux autres facultés, doit être développée avec soin. L’empire sur soi-même est le but de la volonté ; la connaissance de soi-même est le but de l’intelligence. L’homme a le besoin et le devoir de s’étudier; mais il doit aussi étudier le monde, et s’élever à la conception de l’Ètre suprême. L’intelligence conduit l’homme dans les bras de la religion; elle met dans son cœur une résignation parfaite à la loi suprême; de ce sentiment naît une sérénité calme qui, à son tour produit la santé. Celui-là seulement qui est devenu petit à ses propres yeux, peut concevoir et sentir ce qui est grand. Il faut donc que chacun répète cette belle prière de Jeanne d’Arc, qui demande à Dieu « un grand cœur et de nobles pensées. » Le calme est le premier et indispensable remède de tous les maux ; dans la plupart des cas il suffit seul pour la guérison : il est toujours utile et salutaire. De même, comme préservatif, il a une vertu inappréciable. Ce calme si
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nécessaire est le fils de l’esprit. Aucune étude ne le produit plus sûrement que celle de la nature. Celleci, au point de "vue de l’hygiène morale, est bien préférable à celle de l’histoire, souvent nuisible à des natures délicates, dont elle irrite les passions et les souffrances. — Un tempérament actif exige une activité intellectuelle ; un tempérament passif, une activité pratique. Il faut bien se garder d’anéantir en soi les passions ; car elles sont les germes naturels de la vie et de la santé; il faut seulement les maintenir en équilibre, les modérer, les dominer.
— Trois forces nous sont données, que nous devons maintenir en nous: le courage, la joie, l’espérance. C’est à nous de régler et de diriger nos penchants.
— La loi d’oscillation est le principe fondamental de l’hygiène de l’âme : en vertu de cette loi, nous devons établir en nous l’équilibre nécessaire entre la joie et la douleur, le repos et le mouvement, la raison et la folie. Le peintre sait opposer et combiner ses couleurs ; le sage réalise dans son âme l’harmonie des contrastes. On n’a guère à craindre l’atteinte réelle de la souffrance morale, quand on sait éveiller à propos dans son âme les réflexions sérieuses, les souvenirs douloureux, les tristes pensées. Enfin, il
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importe de constater la corrélation de nos dispositions physiques et morales avec les différentes heures du jour ; il faut connaître celles que développent les influences du matin, du midi, du soir.
Ces données générales peuvent suffire. Lecteur, c’est à vous d’en déduire vous-même les conséquences. Que si vous êtes déjà tombé au pouvoir de l’hypocondrie, je n’ai qu’un conseil à vous répéter : Détournez les yeux de vos propres tourments pour contempler le spectacle immense de l’humanité heureuse ou souffrante; consolez-vous de vos leurs personnelles, ou du moins méritez l’intérê autres, en vous intéressant vous-même aux douleurs de l’humanité; intérêt que les grands mouvements de la civilisation actuelle suffisent d’ailleurs à inspirer et imposent même comme un devoir à quiconque veut se montrer digne de son temps. Demandez à l’étude des magnificences toujours nouvelles de la nature le baume salutaire dont votre âme a besoin. Enfin, dans l’enchaînement immense des caractères et des destinées humaines, cherchez la place qui vous est marquée, la fonction que vous avez à remplir, et, votre valeur une fois connue, efforcez-vous d’être et de rester vous-même pur et
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vrai comme une parole de Dieu. Car la santé consiste dans l’union du beau, du bon et du vrai.
Notre tâche est finie. Puisse l’esprit consciencieux qui a dicté ces pages trouver une douce récompense dans les sympathies des âmes souffrantes et des intelligences éclairées !
MAXIMES ET PENSÉES
Condo et compono quœ mox depromere possim.
Bout.
Les œuvres des poëtes, romans et pièces de théâtre, ont, sur les livres purement didactiques, un avantage considérable ; elles n’épuisent pas complètement un sujet, ce qui peut amener l’ennui ; mais elles excitent la réflexion, en lui donnant des problèmes à résoudre. Peut-être nos maximes et pensées auront-elles, pour le lecteur, un attrait semblable. Car le mérite des aphorismes est de stimuler la curiosité sans la rassasier.
La vie nous pose partout des problèmes et révèle
MAXIMES
dos principes à l’esprit attentif qui sait interpréter le sens des symboles. Les bous livres et les hommes d’expérience rendent le même service. Cherchons partout ce qui peut nous donner le calme et la force. Ce que nous nous approprions de cette manière, conformément à notre nature, nous appartient au même titre que ce qui nous semble produit par nos réflexions personnelles. Car l’homme n’invente rien. Goethe a dit avec raison : « Toute idée est une reproduction. »
Le même auteur a dit encore : « Une excessive délicatesse qui attache trop de prix à la personnalité propre, peut être une cause d’hypocondrie, si elle n’est contre-balancée par une grande activité. »
Pour se conserver sain de corps et d’esprit, il faut de bonne heure s’intéresser aux affaires générales de l’humanité.
ET PENSEES
On doit tendre à mettre l’équilibre au dedans et au dehors de soi-même. Cet équilibre, en tant qu’il peut être établi par la volonté, est, par rapport à la sphère de la nutrition et de la reproduction, la tempérance ; dans celle de l’irritabilité, la balance exacte entre le repos et le mouvement; dans celle delà sensibilité, c’est le bien-être. Voilà notre loi.
11 faut de la force et une moralité profonde pour conserverie calme bienfaisant, qui, même au milieu des bouleversements etdes tempêtes, donne un point d’appui à la méditation, principe et condition nécessaires du vrai bonheur.
On n’aurait pas à s’inquiéter des passions, si l’on pouvait seulement les mesurer.
aïo
MAXIMES
Des observations personnelles, faites sur moimême avec un soin minutieux, m’ont appris que la pensée est comme un fluide qui fuit sous l’étreinte. Lors même que le cerveau semble complètement troublé, la pensée reste pure et libre, son effet seul est entravé.
Le doute, qui est de tous les senliments le plus inquiet, se résout en désespoir. Celui-ci peut devenir un véritable moyen curatif.
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11 est des moments heureux où le corps se subordonne à l’esprit, au point d’oublier ses besoins propres. Alors toutes nos forces se développent et suivent librement leur cours, comme une mer qui s’étend sans obstacle entre un rivage visible et un rivage invisible. Heureux qui a cette puissance
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d’abstraction, qui sait évoquer l’extase et la modérer par le sang-froid !
La nature guérit les blessures qu’elle fait. Mais quand l’homme se fait tort par sa faute, ira-t-elle, comme une mère qui gâte son enfant, s’apitoyer avec lui sur des maux dont il est cause ? Pour adoucir les souffrances de l’âme, n’est-ce pas assez du calme de la nature, de ce ruisseau qui serpente, de cette forêt tranquille, de l’azur du ciel et de cette harmonie universelle de l’éternelle beauté? Une voix dissonante ne saurait troubler cette harmonie mélodieuse. Serait-il plus noble et plus légitime qu’une plainte individuelle, égoïste, détruisît tout le concert ?
Y a-t-il un art de prolonger la vie ? A ceux qui le connaissent, enseignez plutôt l’art de la supporter.
v < ! ,h tfiâgîb
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MAXIMES
Tout le secret de l’art de prolonger la vie, c’est de ne pas l’abréger.
Pour que l'activité soit véritablement salutaire, il est trois conditions indispensables : 1° il faut qu’elle
garde une juste mesure, qu’elle évite tout excès; 2° qu’elle s’applique avec amour, dans le moment opportun, à des objets qui lui conviennent ; 3° qu’elle prenne des intervalles de repos, et qu’elle varie ses occupations. Telle est la nature de notre esprit, que le repos le délasse moins que la variété.
Une théorie qui glorifie les jouissances, en pro-
cure moins que celle qui apprend à les estimer dans une certaine mesure, et, par conséquent, à ne pas dédaigner une jouissance faible ; la première amène nécessairement le dégoût de la vie, que la seconde seule peut guérir.
ET PENSÉES
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Pour l’homme digne de ce nom, la consolation n*est pas salutaire, parce qu’elle l’affaiblit ; le devoir seul est sa véritable consolation. Désirer l’infini, c’est ignorer les bornes du fini ; gémir d’être méconnu, c’est méconnaître le but de l’existence. Notre but est en nous-mêmes. Les souffrances de l’âme ne sont souvent qu’une pénitence subie, c’est-à-dire les suites inévitables d’un état intérieur contraire à la nature.
Si des personnes éclairées ne s’aperçoivent pas de la puissance qu’exerce l’esprit, c’est qu’elles s’imaginent que tout ce qui existe vit par une cause extérieure. On fait ainsi de la vie de l’homme un rien abstrait, qu’une école médicale a désigné sous le nom d’irritabilité. Bien au contraire, la vie agit du dedans au dehors : mens agitai molem.
au
MAXIMES
Pour l’esprit comme pour le corps, la vie est un travail d’assimilation et d’excrétion, d’inspiration et d’expiration. La santé consiste dans la régularité des pulsations.
Toujours écouter, toujours penser, toujours apprendre, c’est par là que nous vivons. Qui n’aspire plus à rien, qui n’apprend rien, n’est pas digne de vivre.
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O what a noble mind is here overthrown ! « O triste dérangement d’un noble esprit! Je ne connais pas de douleur plus morale, plus profonde que celle qu’expriment ces paroles de Hamlet. 11 n’en est pas de plus fréquents dans notre siècle, où la négation s’attaque même aux choses éternelles, où rien ne semble plus avoir des chances de durée.
ET PENSÉES
La patience est l’appui de la faiblesse ; l’impatience est la ruine de la force.
Patience, sœur de l’espoir, baume salutaire qui guéris l’âme, qui trouves dans l’inertie une force merveilleuse et bienfaisante, quel malade ne bénirait pas ta douce magie; quel médecin pourrait ignorer que les paroxysmes de la fièvre disparaissent devant toi, qu’ils redoublent si tu t’éloignes, que tu aides à dompter les plus violentes douleurs, et que tu hâtes les guérisons les plus difficiles? Seule, tu es forte dans le faible ; seule, tu es la révélation la plus parfaite, la plus délicate de l’âme humaine, en tant qu’elle est capable d’écarter du corps les maladies.
L’hypocondrie, c’est de l’égoïsme. Le poète habi-
MAX1MBS
tué à fouiller les profondeurs de son âme, à disséquer toutes les fibres de son cœur, à se faire le centre du monde, le poète devient ordinairement la proie de cet horrible fléau. J’ai connu un de ces hommes doués de dons sublimes et funestes, obsédé des tourments de l’humeur noire; il ne réussit à s’en délivrer par moments qu’à force d’étudier l’histoire et de s’intéresser sans réserve aux destinées générales de l’humanité. Ce remède aurait amené une complète guérison, s’il avait été employé à temps.
Chaque homme porte en lui un germe de folie.
La sérénité et l’activité de l’esprit sont les seules forces capables d’en empêcher le développement.
Le scepticisme sombre et mesquin de l’homme du monde, c’est de la faiblesse et de l’impuissance. On se résigne, quand on voit les difficultés que l’homme courageux combat avec persévérance, et
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que la foi seule espère vaincre. Les « demi-médecins » sont généralement des sceptiques.
Gardons-nous bien de développer en nous l'apathie; efforçons-nous, au contraire, d’enflammer et de nourrir dans notre âme les jouissances les plus pures elles plus nobles.
Le beau a droit à notre recherche et à notre amour; le beau, c’est l’aliment du bien et delà santé.
XXVUl
L’activité dans l’accomplissement du devoir est la mère d’une conscience pure ; celle-ci fait naître le calme, et dans le calme seul croît la plante délicate de notre bien-être.
EEUCHTRRSLEBEN
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Ce qu’il importe de conserver toujours, c’est moins la lumière de l’intelligence que le calme et la sérénité.
Aux caractères précipités, imposez la nécessité de marcher lentement, d’écrire lentement ; aux caractères indécis, celle d’agir avec promptitude. Donnez aux rêveurs toujours absorbés dans leurs pensées, l’habitude de regarder en face et de parler distinctement et à haute voix. Ces habitudes ont sur l'âme et sur le corps une incroyable influence que j’ai souvent observée.
Il ne suffit pas de se regarder connue objet, il faut encore se traiter comme tel.
ET PENSÉES
Recherchez la société des hommes dont le commerce vous rend plus apte à continuer le travail de la vie; fuyez la contagion de celui qui laisse en vous du vide et de la faiblesse.
XXX11I
Considérer les souffrances comme des épreuves, c’est et ce sera éternellement la théorie la plus belle et la plus féconde. Elle moralise et fortifie.
La nature a donné à l’homme une activité éner- . gique ; à la femme une vie et une destinée passives. La loi qui a marqué cette différence entre les sexes, ne saurait être transgressée impunément.
MAXIMES
Les livres sont des lunettes à travers lesquelles on voit le monde ; elles sont nécessaires pour les yeux faibles dont elles fortifient et conservent la vue ; mais il vaut mieux pouvoir se passer de leur secours.
Tout désir énergique se réalise. C’est là One parole hardie ; mais elle renferme une merveilleuse consolation.
La tristesse a sa source au dedans de l’homme, et le ruine dans les profondeurs de son organisme. Le dépit, produit par une cause extérieure, rétablit l’équilibre de la santé.
Si l’on parvient à concentrer son attention sur un
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point donné, soit par la conversation ou la lecture, soit par le souvenir ou par le sentiment du devoir, cette diversion adoucit la tristesse et lui enlève bientôt son amertume. Le succès est plus assuré quand c’est involontairement et à son insu que l’âme souffrante est détournée de ses funestes préoccupations.
Hippel a dit : « La méditation profonde habitue l’âme à vivre en dehors de son enveloppe corporelle. Elle la prépare ainsi à la vie future. »
S’abstraire de soi-même, ou, comme on dit, se distraire, mauvais remède. Quand je m’applique fermement à faire abstraction de l’objet A ou B, je
maintiens cet objet dans ma pensée et jè manque mon but. Que si je fixe l’objet C, A ou B s’éloignera de lui-même.
Toute négation implique l’affirmation du con-
MAXIMES
traire. Cette loi a les résultats les plus importants, non-seulement pour l’hygiène de l’âme, mais pour toute la vie. Le seul moyen de combattre le mal, c’est de ne pas le reconnaître, de le nier ; c’est de lui substituer le bien.
Un optimisme modéré, fruit naturel d’une saine philosophie, convient à l’hygiène morale. Quand on est mécontent du monde, on l’est de soi-même; et, dans ce cas, comment échapper à la mauvaise humeur? comment conserver la santé de l’âme?
XL1V
Sachons nous traiter nous-mêmes comme Reil
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traitait, dit-on, scs malades. Entre ses mains, on pouvait perdre la vie, on ne perdait jamais l’espoir.
C’est par l’énergie que l’homme maintient son individualité vis-à-vis des influences extérieures ; mais toute énergie que nous pouvons acquérir, a sa source dans la culture intellectuelle, par exemple, la force d’inertie, la ténacité, le calme, là fermeté, la persévérance, la patience, etc. L’énergie, dans son sens général, est le résultat des différentes facultés amenées à leur plus haute puissance, ou bien la force inconnue, inexplicable, inhérente à l’individu.
XLYI
Loin de nous la prétention d’imposer à l’homme une complète égalité d’humeur. 11 n’est piano si parfait qui ne puisse être désaccordé par l’humidité. Quand l’instrument est ainsi dérangé, il est difficile de bien jouer ; mais le virtuose y réussit encore, tant que les cordes ne sont pas toutes faussées ou muettes.
MAXIMES
Nous n’avons pas le pouvoir de créer en nous des dispositions, mais nous pouvons, comme le poëte, profiter de celles qui se manifestent dans notre âme. Le poëte tire de son génie une œuvre d’art, comme le sculpteur tire d’un bloc de marbre une statue. Il est des moments où la conscience perd ses droits, où elle semble même disparaître. Alors, comme égarée à la lueur incertaine du crépuscule, l’âme s’abîme dans la douleur ou dans la joie. « Ce sont, a dit Rahel, des parenthèses dans la vie -, à ces heures-là, nous avons une liberté qu’on n’accorde pas à l’homme de sang-froid. Qui voudrait se donner la fièvre nerveuse ? et pourtant elle peut, dans certains cas, nous sauver la vie. Cependant elle vient d’elle -même. » -
XLV1II
J’ai fait dernièrement une expérience très-significative sur les dispositions que détermine la clarté du jour. La lampe qui brûle pendant la nuit dans
F.T PENSÉES
ma chambre à coucher, jetait de vives lueurs. Je m’éveillai, sans savoir quelle heure il était. Des idées graves et même sombres vinrent, comme d’habitude, s’emparer de mon âme ; elles éloignaient de moi le sommeil. L’horloge sonna : il était cinq heures. Je reconnus que la clarté que j’avais attribuée à la flamme de la lampe, était la lueur croissante du jour. Aussitôt la disposition de mon esprit se trouva changée. Les mêmes objets qui venaient d’attrister ma pensée, m’apparurent sous un aspect riant, et je repris courage. Ce changement fut très-sensible pour moi ; ce fut comme une secousse dans le cerveau.
L’émotion, c’est le soleil couchant qui répand sur la nature ses teintes de pourpre, c’est le verre de couleur qui montre les objets sous un jour plus beau, comme enveloppés d’un charme magique.
« Je ne sais, mais j’aurais plus d’horreur d’un
MAXIMES
poison noir que d’une eau transparente comme celle-ci, » dit dans une pièce de Clara Gazul une jeune fille, qui, près de s’empoisonner, regarde le breuvage limpide. Ces mots contiennent pour nous une leçon. Tout dépend de la couleur que nous donnons aux choses que le destin nous envoie.
La vie humaine a son aurore. Quand l’aube se lève, il ne faut plus de lampe, il fait jour. Tout homme réfléchi a passé par cette époque, il a vécu de sa vie propre du moment où il a eu conscience de lui-même. Mais la nature ne veut pas que nous arrêtions nos regards à chaque détail du mécanisme de notre être. Le cerveau n’est pas l’homme tout entier ; le cœur, les pieds, les mains, contribuent aussi et plus encore à notre existence. Une fois que les yqux connaissent le but, le corps n’a pas besoin de réfléchir pour se mouvoir dans la direction indiquée. Les roses fleurissent sans le savoir; les fruits viennent, sans le savoir, à maturité.
Digitlzed by Googl
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Le vice fondamental de l’homme, c’est la paresse. Chez les gens éclairés, il se cache sous le masque d’un scepticisme froid, sombre, soi-disant philosophique, que représente d’une manière frappante le type de Hamlet. C’est une renonciation à sôi-même, une maladie, une mort volontaire. Le réveil de l’énergie individuelle est la condition de la santé et de la vie.
LI1I
Si l’intelligence suffisait à l’homme, nous n’aurions pas la faculté de sentir ni celle d’imaginer.
Le corps et l’âme sont fortifiés par l’action alternative du froid et du chaud, de la joie et de la douleur. C’est ainsi que la nature, comme la poésie, fait l’éducation de ses enfants les plus distingués.
MAXIMES
La science ne peut pas nous donner du goût pour la vie elle nous la montre plutôt dans toute sa nullité. L’imagination et le sentiment excitent notre intérêt pour des phénomènes passagers et par là nous rendent heureux. En ce sens, l’art est plus salutaire que la philosophie.
Les notions de la science ne remplissent pas le cœur de l’homme; elles ne peuvent ni le faire agir ni le calmer. Ce pouvoir n’appartient qu’au sentiment, à ce je ne sais quoi qui n’a pas de nom, mais dont les effets sont réels. Par exemple, on a dit excellemment : les poèmes de Hafis récréent l’âme, non par le sens des paroles, mais par la sérénité des sentiments qu’ils répandent.
LV1I
Un scepticisme sans amertume est la plus sûre
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défense contre l’horrible spectre de la vieillesse, non pas le scepticisme par rapport aux vérités éternelles, mais l’indifférence calme par rapport à soimême. Pour rester jeune, il faut se préserver de toute tendance exclusive.
LVIH
Un homme capable doit toujours s’occuper d’un travail conforme à son aptitude et qui demande le concours de toutes ses forces ; car la vie consiste uniquement dans une tension plus ou moins énergique. Le relâchement, c’est la maladie, c’est la mort.
Écrire, sans songer même à publier ce qu’on écrit, est un excellent moyen hygiénique pour fortifier l’âme. Dans un siècle comme le nôtre, ce remède est, pour ainsi dire, à la portée de tout le monde. Pour vous délivrer de l’idée ou du sentiment qui vous obsède, il vous suffira le plus souvent de consigner par écrit vos impressions et de les retra-
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cor avec clarté. Ce travail dissipe les spasmes de* l’àme et en prévient le retour.
Le vrai philosophe ne s’absorbe pas dans la contemplation de la mort. La philosophie est la sagesse de la vie, et la mort n’a point à ses yeux de réalité.
LX1Ï
Passion, état passif : termes corrélatifs. Réfléchir, c’est être actif. Plus l’activité devient une habitude, un élément de notre existence, moins nous risquons de tomber dans l’état passif. Passive, l’âme s’abaisse ; active, elle s’élève ; s ? élever, c’est vivre. La maladie et la mort sont un manque partiel ou total d’élévation.
LXV1I
«Heureux, dites- vous, qui pourrait unir le ressort et l’élan de la jeunesse avec la maturité de l’âge viril. » Tâchez seulement de conserver les dons de la première, le reste viendra de soi-même et le temps comblera vos souhaits.
On arrive au but lorsqu’on y tend de tous ses efforts ; car le désir n’est que l’expression des besoins de notre nature. « Frappez, et l’on vous ouvrira. » Combien d’ambitieux réussissent dans la recherche des honneurs et des richesses ! En serait-il autrement pour la santé ?
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LX1X
Quand nous commençons à acquérir la conscience de nous-mêmes, nous devons momentanément, en apparence, sacrifier la fraîcheur et la vivacité juvéniles de nos sentiments pour les mûrir par la réflexion et l’expérience.
Lorsqu’une douleur vous menace ou vous saisit, songez bien que s’en détourner, ce n’est pas la détruire. Il faut la regarder en face et l’examiner attentivement pour savoir s’il est bon de passer outre et s’il ne vaut pas mieux en tirer profit. Ne méprisez jamais une chose avant de la tenir en votre pouvoir. Ce qu’on se borne à pousser de côté, revient à la charge avec une importunité croissante. Le jour seul peut dissiper, par l’éclat de sa lumière, tous les spectres de la nuit.
MAXIMES
La culture de l’esprit est nécessaire pour que la volonté puisse agir en connaissance de cause; mais elle n’est pas indispensable pour que la volonté agisse, dans le sens général de ce mot. Tant que le développement intellectuel n’est pas achevé, il faut se mettre à même d’agir utilement en éveillant dans son âme l’énergie générale. L’intelligence est audessus de la volonté ; mais celle-ci doit être exercée tout d’abord pour qu’elle puisse s’acquitter de ses fonctions.
Mais, direz-vous, pour vouloir, il faut un objet à la volonté. Que dois-je vouloir? C’est ce qu’il m’importe avant tout de connaître. Soit ! mais il ne vous est pas nécessaire de bien comprendre l’objet assigné à votre activité. Savoir ce qu’on veut, dans le sens le plus général, ce n’est pas savoir, dans l’étroite acception du mot. 11 n’y a pas d’idée sans expérience extérieure ou intérieure; mais l’expérience peut pré-
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céder la conception nette de l’idée. Elle peut donc se produire sans être conçue.
LXXllt
Le vide étant une négation, on ne le sent pas à proprement parler ; mais quelquefois il se condense et devient sensible. Sentir le vide dans son âme, c’est le commencement delà guérison; car un effort, une tendance devient un besoin.
Le millionnaire, dont l’esprit sans culture ignore le grand art d’user noblement de ses richesses et ne connaît pas d’occupation d’un ordre élevé, se fatigue dans la jouissance et le désir ; il éprouve vaguement le besoin de trouver quelque part une résistance capable d’éveiller son activité.
L’âme humaine a un point obscur qui contient
MAXIMES
les germes de tous les maux intérieurs. Il est essentiel d’en limiter l’espace par des idées claires, morales et sereines. Si l’on n’y met pas obstacle, il s’étend et s’agrandit; l’ombre envahit l’âme, et la nuit se fait en nous, la triste nuit de la démence.
11 y a aussi dans l’âme un point lumineux, asile du silence, du calme et de la clarté, où ne peuvent pénétrer ni la tempête ni la nuit. C’est une sorte de refuge donné à l’homme contre la souffrance et la douleur. Notre devoir est de le conserver et de l’agrandir. La folie même ne saurait anéantir ce point éternellement lumineux.
LXXVI1I
On confond trop souvent la force avec le goût.
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Celui-ci est, de nos jours, suffisammentdéveloppé ; il s’accroît avec la délicatesse maladive du siècle ; mais la force, qui est le fondement de la santé, n’est pas du tout cultivée. Nous avons du goût pour tout ; nous n’avons de force pour rien.
LXX1X
La désharmonie estime condition fatale de l’existence humaine. Sachons nousy soumettre ; heureux encorede pressentir, par moments, l’unité suprême.
Ce n’est que dans le silence de la méditation que germent et croissent les souvenirs. Le meilleur moyen de nous rendre un objet indifférent, c’est de nous en parler sans relâche, afin de nous ôter la tentation d’y penser dans la solitude. — Un autre moyen essentiel peut conserver la santé, c’est de savoir apprécier et développer convenablement les avantages de chaque période de la vie : la fraîcheur de la jeunesse et son insouciance pleine de vigueur,
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la modération réfléchie de l’âge viril, le coup d’œil calme de la vieillesse. Les tourments de la pensée sont funestes pour un jeune homme, comme le sont pour un vieillard les emportements de la colère. La nature bienveillante a donné à chaque saison de la vie humaine des fleurs et des fruits qui lui sont propres.
Il ne serait pas moins salutaire de considérer avec attention et reconnaissance cette multitude de bienfaits inaperçus que nous prodigue sans cesse la générosité de la nature. L’homme se montre chaque jour froid et insensible à une foule de jouissances réelles dont l’appréciation lui donnerait une satisfaction durable. Des esprits délicats en ont fait souvent la remarque. Apprenons à tenir compte de tout ce qui nous arrive de bon et .d’agréable, à goûter le bonheur de respirer, de voir la lumière, de sentir la douce chaleur du soleil ; à comprendre enfin que chaque journée d’existence est pour nous un présent de la nature auquel nous n’avons pas droit de prétendre.
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Un cgoïsme pur et noble est nécessaire pour conserver lasérénité etlasanté. Il faut plaindre l’homipe qui ne fait pas de son propre contentement le but de son travail, de son amour et de sa vie. Il n’y a guère de satisfaction pure sans une cause personnelle. Toute action humaine porte nécessairement ses fruits, bons ou mauvais.
LXXXUI
Le bonheur de l’âme consiste en réalité à se posséder et à s’agrandir. J’en appelle à l’expérience de tout homme éclairé : à quel moment s’est-il senti le plus heureux ? n’est-ce pas à cette époque de la jeunesse où chaque jour révélait à son intelligence des mondes nouveaux et de nouvelles sphères d’idées? Plus on avance en âge, plus ce bonheur devient rare. Les conceptions terrestres ont des limites visibles; ce qui soutient le vieillard expérimenté, c’est le regard qu’il plonge au delà du monde dans les régions de l’infini.
MAXIMES
Ce qui distingue l’homme ordinaire et l’homme de génie, e’est que pour être heureux le premier doit s’oublier et perdre conscience de son individualité, le second doit se concentrer en lui-même et prendre possession de son être.
Si votre âme souffre, si elle est en proie à l’incertitude, au doute, à la crainte, cherchez la compagnie, fréquentez le monde. Là, souvent, un mot jeté au hasard a suffi pour illuminer, comme un éclair, la nuit la plus sombre.
Vous supportez quelquefois avec peine vos parents, vos amis les plus chers. Soyez sur que pour eux il en est de même à votre égard. Méditez bien cette idée, il n’est pas de meilleur préservatif.
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LXXXV1II
Il y aurait du pédantisme et de la maladresse à vouloir suivre, dans tous ses détails, l’action de la volonté sur toutes les fonctions habituelles et journalières de la vie physique.
On peut voir dans les écrits des médecins qui ont fait des observations attentives, que la colère agit sur le système biliaire, qu’elle fait évacuer la bile par des vomissements ou par des selles ; que la frayeur agit sur les nerfs qui se rendent au cœur ou aux gros vaisseaux ; que la crainte et la feuchtebslebbn. 4 4
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haine produisent du froid ; la joie et l'anxiété, de la chaleur ; une attente joyeuse ou inquiète, des palpitations ; l’aversion et le dégoût, des syncopes ; que le rire et les larmes sont ordonnés par la nature prévoyante dans l’intérêt de notre bien-être physique ; que ce bien-être enfin représente souvent une véritable crise des maux les plus compliqués. Nous avons une action au moins négative sur l’éternument, les bâillements, les soupirs, etc. Ce qu’il y a de plus subtil, de plus remarquable, et, en même temps, de plus journalier dans les effets physiques de la volonté, peut à peine s’exprimer par des paroles. Mais qu’on mette notre théorie à l’épreuve d’une pratique sérieuse et persévérante, et l’on sera surpris de ses merveilleux résultats.
On prétend avoir observé que l’aspect du beau exerce sur l’organe de la vue une influence salutaire, comme le vert des prairies et le bleu du ciel.
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XC1I
L’hypocondrie ne consiste pas seulement à se croire atteint d’un mal chimérique, mais encore à étudier avec un soin minutieux les maux qu’on éprouve réellement.
„ Si votre âme est malade, inscrivez seulement dans le journal de votre vie les pensées consolantes qui présentent à votre esprit des images agréables ; par ce moyen, vous les garderez à votre portée, pour y recourir dans vos moments de tristesse. Un recueil de ce genre est, pour le malade, aussi nécessaire que le médecin.
MAXIME
XC1Y
Pour prescrire le régime de l’âme, il importe surtout de bien comprendre les divers âges de la vie et d’y avoir égard ; car chaque âge a ses désirs et ses devoirs propres, qui ne conviennent pas à l’âge suivant. Que l’adolescent s’abandonne aux entraînements de son activité exubérante, c’est une sorte de fièvre qui donne à tous les germes la liberté de se développer, conformément à la volonté de la nature. Au milieu de la vie, quand le caractère s’est affermi, l’habitude commence. Elle devient, pour la vieillesse, une source de plaisir et de force. La nature, dans sa bonté, a voulu que le souvenir du passé fût toujours agréable, et que chaque âge léguât à l’âge suivant l’héritage de ses joies, sans lui transmettre ses douleurs.
Qu’est-ce que le passé? Pour toi, c’est toi-même; car il n’existe à les yeux et tu ne peux le saisir que par les traces et les germes qu’il a jetés dans ton
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être, et qui s’y sont peu à peu confondus. Qu’est-ce que l’avenir ? Pour toi, rien que toi-même. 11 ne te regarde qu’en tant que tu en fais le but de tes efforts. Se souvenir et espérer dans tout autre sens, n’est que « le rêve d’un songe. »
XCV
L’état le plus apte à prolonger la durée de la vie, c’est, selon Hufeland, le mariage; selon Kant, le célibat. Tous deux invoquent l’expérience. L’un cite l’exemple d’hommes mariés qui sont parvenus à un âge très-avancé ; l’autre appuie son opinion sur ce que les célibataires ont une verte et saine vieillesse. La clef de celte énigme est que dans la première période de la vie, l’énergie vitale se conserve par le célibat, et que, dans la seconde, les forces affaiblies ont besoin, pour se conserver plus longtemps, des soins de la famille.
XGV1I
^ La vie n’est un rêve que par la faute de l’homme, dont l’âme n’écoute point le signal du réveil.
MAXIMES
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XCVII
Une douce tristesse, dont les accès reviennent par • intervalles, a, comme l’aspect de la lune, quelque chose de rafraîchissant. On devrait essayer de changer l’humeur sombre et chagrine en humeur triste. Des larmes versées de temps à autre seraient même un baume salutaire pour les blessures du cœur.
L’homme animé de sentiments nobles et délicats peut-il jamais être content de lui-même ? Or, le contentement de soi-même est nécessaire pour arriver au but. Il ne faut donc pas placer trop haut le devoir, le but élevé de l’existence, afin d’être plus sûr de l’atteindre.
De même que les phthisies et les hydropisies se développent principalement sous l’influence des souffrances morales ; de même l’activité et la joie
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sont les moyens qui favorisent le plus l’absorption nécessaire à la guérison de ces maladies. Hufeland conseille de régler par la volonté les déjections alvines journalières ; à ce conseil excellent, j’en ajoute un autre qui se rapporte plus particulièrement à l’hygiène du corps. En lisant et en écrivant, travail pendant lequel on retient involontairement son haleine, il est bon de faire exprès, de temps à autre, plusieurs inspirations profondes, même de quitter son bureau et de se promener dans la chambre. De plus, quand le travail exige une grande attention ou qu’on s’y livre le soir, il faut de temps en temps tenir les yeux fermés pendant quelques minutes. Le médecin comprend l’utilité de ce conseil ; les gens du monde feront bien de le suivre.
L’hypocondrie n’est au fond que le sentiment aigu et douloureux de la condition humaine dans un individu irrité ou affaibli sous le rapport de l’âme et du corps.
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Nous avons beaucoup insisté sur les heureux effets que produit la volonté par son énergie; mais souvent il arrive aussi que, pour guérir les maladies de l’âme, la volonté doit abdiquer son pouvoir. Je veux dire qu’il est utile, dans certains cas, de ne pas nourrir de projets, de livrer ses voiles au vent de l’espérance et de se laisser aller au courant de la vie.
cm
Souvent, et même presque toujours, des idées obscures agissent avec plus de force que des idées claires. Citons pour exemple la puissance des passions, ou ce simple fait de se réveiller à une heure dite. Mais il vaut mieux pour notre santé physique et morale que nos idées claires soient les plus fortes.
C’est avec raison que Kant appelle l’imagination
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active un mouvement de l’âme qui sert à la santé. Car, à le bien prendre, l’activité isolée de l’intelligence paralyse l’homme : l’àme qui s’absorbe dans des réflexions abstraites, est comme une eau dormante qui reflète les objets, mais qui croupit insensiblement.
Le même auteur indique avec beaucoup de justesse la cause des effets nuisibles que produit l’habitude de veiller avant minuit. C’est le moment où l’imagination a son plus haut degré d’activité ; elle excite alors trop vivement le système nerveux.
CV
Consultons Lichtenberg, le peintre le plus subtil des états de l’àme, le Christophe Colomb de l’hypocondrie. « Souvent, dit-il, quand nous sommes couchés, nous éprouvons de vives douleurs dans les parties du corps qui subissent une pression. Mais sachant que nous pouvons changer de position, comme il nous plaît, nous ne faisons pas attention à
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cette souffrance. » 11 désigne l’hypocondrie par des expressions très-caractéristiques; il l’appelle tantôt « égoïsme pathologique», tantôt « pusillanimité ».
« Mon corps, dit-il ailleurs, est cette partie du monde que mes pensées peuvent changer. Dans tout le reste de l’univers, mon intelligence ne peut modifier l’ordre des choses. » Dans un autre passage, il raconte qu’un jour, atteint d’une maladie nerveuse, il se boucha les oreilles et s’en trouva mieux. « En effet, ajoute-t-il, à partir de ce moment, ce bourdonnement d’oreilles, symptôme ordinaire de cette maladie, me parut n’être en moi qu’un symptôme simulé. » — L’hypocondriaque ne puise que du poison au fond de ses tristes pensées ; dans des réflexions semblables, il puisera des consolations.
11 y a une hypocondrie involontaire ; c’est celle dont les médecins sont quelquefois affectés. Car, si l’hypocondrie est un verre grossissant à travers lequel on découvre des souffrances qui autrement seraient invisibles, la science qui nous montre les
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causes, l’enchaînement, les suites de tous les maux, n’esl-elle pas aussi un microscope?
S’il est vrai, comme les sages le disent, que l’art d’être heureux consiste à s’oublier soi-même, il consiste également à tendre avec énergie vers un but digne de notre activité.
Analysez le plaisir, le bonheur, vous y trouverez deux éléments ( homo duplex!) : l’oubli de soimême et la pleine possession de soi-même ; le sentiment de la vie porté à sa plus haute puissance, ou presque entièrement anéanti. Contradiction plus apparente que réelle ! Ce qu’on oublie, ce sont les chaînes ; ce qui se développe à un haut degré, c’est le libre mouvement de la vie.
« Mais comment vouloir, puisque c’est précisé-
MAXIMES
meot la force de volonté qui nous manque ?» — Si ce qui vous manque, c’est vous-même, que puis-je vous ordonner, sinon vous-même?
Par le sentiment douloureux que produisent en nous les imperfections de ce inonde, la Providence a voulu nous exciter à développer activement nos forces et à chercher le remède de tous ces maux.
CX1I
Quiconque dit au fond de son âme qu’il est malade, devient malheureux par l’hypocondrie ; quiconque, avec une étourderie impertinente, se déclare bien portant, peut devenir malheureux par sa négligence. 11 y a un milieu entre ces deux extrêmes : traitons-nous comme des gens d’une santé faible et délicate, ce que nous sommes tous réellement, et vivons avec prudence, sans présomption et sans crainte.
ET PENSÉES
Dans beaucoup de cas où il faut que le malade ne songe pas à son mal, la puissance de l’âme sur le corps a besoin d’être mise en mouvement par une volonté étrangère ; ce serait trop exiger que de vouloir qu’elle agisse par une impulsion personnelle.
— Pourtant qui connaîtra, aussi bien que vous, votre maladie, le traitement qu’elle demande, la dose et l’opportunité du remède ? 11 est donc essentiel de se recueillir et d’examiner ce qu’il est possible de faire.
Il y a en général deux manières d’envisager la vie : ou bien, posant son individualité en face du monde, on cherche à la maintenir libre et indépendante, et l’on soutient une lutte qui développe le caractère : c’est la méthode subjective ou morale (Kant) j ou bien, s’abandonnant volontairement au courant du monde, s’accommodant aux temps et aux choses, on se perçoit comme objet, et l’on se
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traite soi-même comme une partie du tout : c’est la méthode objective ou poétique (Goethe). Ces deux routes mènent au même but ; le choix dépend de la différence des caractères.
Chaque homme a devant lui un chemin tracé vers le but commun. Habitué à voir dans les choses leur côté moral, j’ai donné à mes études d’hygiène une tendance plus morale que leur nature ne semblait le comporter. C’est au lecteur de tirer de ces réflexions ce qui est le mieux approprié à sa nature.
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BOUCHUT. Traité pratique des Maladies des nouveau-nés, des enfants à la mamelle et de la seconde enfance, par le docteur E. Bouchet, professeur agrégé à la Faculté de médecine, médecin de l’hôpital des Enfants malades. Quatrième édition , corrigée et considérablement augmentée,
Paris, 1862. 1 vol. in-8 de 1024 pages, avec 46 figures 11 fr.
Ouvrage couronné par l'Institut de France (Académie des Sciences).
RUE IIAUTEFEUILLE, 19, A PARIS.
BOUCHUT. Hygiène de la Première Enfance, comprenant la naissance, l’allaitement, le sevrage et les soins corporels, le changement de nourrice, les maladies et la mortalité du nouveau-né. Cinquième édition, revue et augmentée, avec 49 ligures intercalées dans le texte. Paris, 1866. In-18 de vni-525 pages 4 ir.
— Nouveaux éléments de Pathologie générale et de Séméiologie. Paris,
1857. 1 volume grand in-8 de 1061 pages avec ligures. ... ; 11 fr.
— La Vie et ses attributs, dans feurs rapports avec la philosophie, l’histoire naturelle et la médecine. Paris, 1862. In-18 de 350 pages. 3 fr. 50
— De l'État nerveux aigu et chronique, ou Nervosisme, appelé névro-
pathie aiguë cérébro-pneumogastrique, diathèse nerveuse, lièvre nerveuse, cachexie nerveuse, névropathie protéiforme, névrospasmie ; et confondu avec les vapeurs, la surexcitabilité nerveuse, l'hystéricisme, l’hystérie, l’hypocbondrie, l'anémie, la gastralgie, etc., professé à la Faculté de médecine en 1857, et lu à l’Académie impériale de médecine en 1858, par Ë. Bouciiut. Paris, 1860. 1 vol. in— 8, 348 pages 5 fr.
BOUDIN. Traité de Géographie et de Statistique médicales, et des maladies endémiques, comprenant la météorologie et la géologie médicales, les lois statistiques de la population et de la mortalité, la distribution géographique des maladies, et la pathologie comparée des races humaines, par le docteur J. Ch. M. Boudin, -médecin en chef de l’hôpital militaire Saint-Martin, Paris, 1857. 2 vol. gr. in-8, avec 9 cartes cl tableaux 20 1V.
— Danger des Unions consanguines et nécessités des croisements dans
l'espèce humaine et parmi les animaux, par le docteur Boudin. Paris, 1862. In-8. . . . 2 fr.
BOUILLIER. Du Principe vital et de l’Ame pensante, OU Examen des diverses doctrines médicales et psychologiques sur les rapporlsde l’âme et de la vie. par F. Bouillieii. correspondant de l’Institut, inspecteur général de l’Université. Paris, 1862. 1 vol. in-8, 432 pages. ... 6 fr.
BOUVIER. Leçons cliniques sur les maladies chroniques de l'Appareil locomoteur, professées à l’hôpital des Enfants pendant les années 1855, 1856, 1857, par le docteur 11. Bouvier, médecin de l’hôpital des Enfants, membre de l’Académie impériale de médecine. Paris, 1858 1 vol. in-8, viti-532 pages . Tir.
BRIAND et CHAUDÉ. manuel complet de médecine légale, ou Résumé des meilleurs ouvrages publiés jusqu’à ce jour sur cette matière, et des jugements et arrêts les plus récents, par J. Bruno, docteur eu médecine de la Faculté de Paris, et Ernest CiIaudé, docteur en droit, et contenant nn Traité élémentaire de chimie légale , par H. Gaultier de Claudry. professeur de toxicologie à l’Ecole de pharmacie de Paris. Septième édition. Paris, 1863. 1 vol. grand in-8 de 1018 pages, avec 3 planches gravées et Ci figures 12 te.
BRIQUET. Traité clinique et thérapeutique de { Hystérie, par le docteur P. Briquet, médecin de l’hôpifal de la Charité, membre de l’Académie impériale de médecine de Paris. Paris. 1859. 1 vol. in-8 de 624 pages. 8 fr.
bruche. Des couleurs au point de vue physique, physiologique, artistique et industriel, par le docteur Ernest BnucKE, professeur de physiologie à l'Université de Vienne, membre de l’Académie impériale des sciences et du Conseil du musée impérial pour l’art et l'industrie, traduit de l’allemand sous les yeux de l’auteur, par P. Scuctzenberger.' Paris, 1866, in-18 Jésus, avec figures intercalées dans le texte 4 fr,
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CA1LLAULT. Traité pratique des Maladies de la Peau chez les enfants,
par le docteur Ch. Cullahlt, ancien interne des hôpitaux. Paris, 1851), 1 vol. in-18 de 400 pages 3 fr. 50
CALMEIL. Traité des Maladies inflammatoires du Cerveau, OU Ilistoire anatomo-pathologique des congestions encéphaliques, du délire aigu, de la paralysie générale ou périencéphalite chronique diffuse à l’état simple ou compliqué, du ramollissement cérébral ou local aigu et chronique, de l’hémorrhagie cérébrale localisée récente ou non récente, par le docleur L. F. Calmeil, médecin en chef de la maison impériale de Cliarenton. Paris, 1859. 2 forts vol. in-8. . . . . 17 fr.
CATERNAULT. Essai sur la Gastrotomie dans les cas de tumeurs fibreuses péri-ulérines, précédé d'observations relalives aux ablations de matrice pratiquées par E. Kœberlé. Paris, 18GG, in-4, 134 pages. 3 fr. 50
CHAIL.LY. Traité pratique de l'Art des Accouchements, par Chailly-IIonoré, membre de l’Académie impériale de médecine, ancien chef de clinique de la Clinique d’accouchements à la Faculté de médecine de Paris. Quatrième édition, revue et corrigée. Paris, 1861. 1 vol. in-8 de 1068 pages, avec 282 figures 10 fr.
Ouvrage adopté par le Conseil de l'Instruction publique pour les facultés de médecine, les Moles préparatoires et les cours départementaux institués pour les sages- femmes.
CHAUVEAU. Traité d'Anatomie comparée des Animaux domestiques,
par A. Chauveau, professeur à l’Ecole impériale vétérinaire de Lyon. Paris, 1857. Un beau vol. grand in-8 de 838 pages, avec 207 fig. 14 fr,
chevreuil. Des couleurs et de leurs applications aux arts industriels à l’aide des cercles chromatiques, par M. E. Chevredl, membre de l’Académie des sciences, professeur au Muséum, directeur de la manufacture des Gobelins. Paris, 1864. Petit in-folio, avec 27 planches gravées sur acier et imprimées eu couleur par M. ltenéDigeon, cart. en toile. 30 fr.
CHURCHILL. Traité pratique des maladies des femmes, hors l’état de grossesse, pendant la grossesse et après l’accouchement, par Flebtwoo» Churchill, professeur d'accouchements, de maladies des femmes et des enfants, à l’Université de Dublin. Traduit de l’anglais sur la cinquième édition, par les docteuis Wielasd et Dubrisay, anciens internes des hôpitaux, et contenant l’exposé des travaux français et étrangers les plus récents. Paris, 1865. 1 vol. grand in-8 de 1227 pages, avec 291 fig. 18 fr.
C1VIALE. Traité pratique sur les Maladies des Organes génito-urinaires, par le docteur Civule, membre de l’Institut, de l'Académie impériale de médecine. Troisième édition, considérablement augmentée.
Paris, 1858-1860. 5 vol. in-8, avec figures- 24 fr.
Cet ouvrage, le plus pratique et le plus complet sur la matière, est ainsi divisé : Tome 1. Maladies de ('urèthre. — Tome 11. Maladies du col de la vessie et de la prostate. — Tome Hl. Maladies du corps de la vessie.
CODEX medicamentarlus. Pharmacopée française rédigée par ordre du gouvernement, la commission de rédaction étant composée de professeurs de la Faculté de médecine et de l’École supérieure de pharmacie de Paris, et de membres de l’Académie impériale de médecine et de la .Société de pharmacie de Paris. Paris, 1866. 1 fort vol. grand in-8, cartonné à l’anglaise . . 9 fr. 50
Franco par la poste 11 fr. 50
— Le même, interlolié de papier réglé et solidement relié en demi-maro- «luin. . , 16 fr. 50
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Le Codex de 1837 n'était pins en harmonie avec l'état île la science. — Le Nouveau Coder répond aux. nécessités de la pratique médicale et pharmaceutique. ‘
Le» pharmaciens se conformeront, pour les préparations et compositions qu’ils devront exécuter et tenir dans leurs officines, aux formules insérées et décrites dans le Code v (loi contenant organisation des Éc&les do pharmacie, 21 germinal an XI, art: 32).
Dans le délai de six mois, à dater de la publication du nouveau Codex, tout pharmacien tenant officine ouverte, du attaché à un établissement public quelconque, sera tenu de se pourvoir du nouveau Codex et de s’y coirtormer dans la préparation et confection des médicaments. Les contrevenants seront soumis à une amende de 300 francs. (Ordonnance du roi sur la publication du nouveau Code pharmaceutique, 1816, art, 2.)
COLIN G). Traité de Physiologie comparée des Animaux domestiques,
par G. Colin, professeur à l’Ecole impériale vétérinaire d’Alfort. Paris, 1835-1836. 2 vol. grand in-8 de chacun 700 pages, avec 114 flg. 18 fr.
COMTE. Cours de philosophie positive, par Alxüste Comte, répétiteur
- d’analyse trascondanle et de mécanique rationnelle à l'École polytechnique. Deuxième édition, augmentée d’une préface par E. Littré, et d’une table alphabétique des matières. Paris, 1864. 6 vol. in-8. ... 45 fr.
Tome 1. Préliminaires généraux et philosophie mathématique. — Tome 11. Philosophie astronomique et philosophie physique. — Tome III. Philosophie chimique et philosophie biologique. — Tome IV. Philosophie sociale (partie dogmatique). — Tome V. Philosophie sociale (partie historique: état théologique et état métaphysique). — Tome VI. Philosophie sociale (complément de la partie historique) et conclusions générales.
CRUVEILHIER. Anatomie pathologique du Corps humain, OU Descriptions, avec ligures lithographiées et coloriées, des diverses altérations morbides dont le corps humain est susceptible; par J. Cmiveilhier, professeur d’anatomie pathologique à la Faculté de médecine de Paris, médecin de l’hôpital de la Charilé, président perpétuel de la Société anatomique, etc. Paris, 1830-1842. 2 vol. in-folio, avec 250 pl. col. 456 fr.
Demi-reliure, dos de maroquin, non rognés. Prix pour les 2 vol. grand in-folio 24 fr.
Le bel ouvrage est complet; il a clé publié en 41 livraisons, chacune contenant 6 feuilles de texte in-folio grand-raisin vélin, caractère neuf de F..Didot, avec 5 pl. coloriées avec le plus grand soin, et 6 planches lorsqu’il n'y a que 4 planches de coloriées. Chaque livraison . . 11 fr.
CRUVEILHIER. Traité d’Anatomie pathologique générale, par J. Cmr
vEiLtiiER, professeur d’anatomie pathologique à la Faculté de médecine de Paris. Ouvrage complet. Paris, *1849-1864. 5 vol. in-8 35 fr.
Tome V et dernier, dégénérations aréolaires et gélatiniformes, dégénérations cancéreuses proprement dites, par J. CncvEiLiiiF.it ; pseudocancers et tables alphabétiques, par Eu. IIouel. Paris, 1864. 1 vol, in-8 de 420 pag 7 fr.
Séparément, chaque volume.-. 7 fr.
Cet ouvrage est l’exposition du Cours d'anatomie pathologique que M. Cruveilhier fait à la faculté de médecine de Paris. Comme son enseignement, il est divisé en XV11I classes, savoir : Tome 1", 1* solutions de continuité; 2* adhésions; 3* luxations; 4* invaginations; 5* hernies; 6* déviations. — Tome II, 7* corps étrangers; 8* rétrécissements et oblitérations ; fi" lésions de canalisation par communicalion accidentelle; 10* dilatations. — Tome 111, 11“ hypertrophie»; 12“ atrophies; 13“ métamorphoses et productions organiques analogues. — Tome IV, 14" hydropisies et flux; 13“ hémorrhagies; lfi* gangrenés; 17“ infinmmatinns ou phlegmasies. — Tome V, 18” Régénérations organiques.
CUVIER et VALENCIENNES Histoire naturelle des Poissons.
4829-1849. Ouvrage complet. 22 vol. de texte, avec 3 forts vol. d'atlas,
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contenant 050 pi. cl publiés en 55 livraisons in-8, fig. noires. — L’ouvrage complet (575 fr.) 180 I r.
— Le' même. In-8, fig. col. — L’ouvrage complet (125 fr.) .... 550 fr.
— Le même. In-4, fig. col. — L’ouvrage complet (870 fr.) . . . . ■ 450 fr. Nous fournissons des volumes séparés, in-8 ou in-4, planches noires ou coloriées,
aux conditions suivantes :
l vol. in-8 fet t cahier de pL noires in-8 fi fr.
1 vol. in-8 et 1 cahier de pl.* coloriées in-8 10 fr.
I vol. in-4 et 1 cahier de pl. noires in-8 0 fr.
1 vol. in-4 et 1 cahier de pl. coloriées in-8 15 fr.
Les cahiers supplémentaires des planches seront vendus en proportion.
CZERMAK. Du laryngoscope et de son emploi en physiologie et en médecine, par le docteur J. N. Czermak, professeur de physiologie à L’Université de Peslh. Paris, 1860, in-8, avec 2 pl. grav. et 51 fig. 3 fr. 50
DAREHBERG. Glossulæ quatuor magistrorum super chirurgiam Rogerii et Roland!; et de Secretis mulierum, de cllil’urgia , de modo mederidi libri septem, poema medicum; mine primum ad fidem codicis Mazarinei, edidit doctor Ch. Daremeerg. Napoli, 1851. ln-8 de 04-228- 178 pages 8 fr.
Voyez Galien, Oribase.
DAVAINE. Traité des Entozoaires et des Maladies vermineuses de l'homme et des animaux domestiques, par le docteur C. Davaink, membre de la Société de Biologie, lauréat de l’Institut. Paris, 1800. 1 fort vol. in-8 de 950 pages avec 88 figures * . . . . 12 fr.
Ouvrage couronné par l’Institut de France. .
DAVASSE. La Syphilis, ses formes, son unité, par J. Bavasse, ancien interne des hôpitaux de Paris. Paris, 1865. 1 vol. in-8, 570 pag. 8 fr.
DE LA RIVE. Traité d'Éiectricité théorique et appliquée; par A. A. de la Rive, membre correspondant de l'Institut de France, ancien professeur de l’Académie deGenève. Pans, 1854-1858. 3 vol. in-8, avec 450fig. 27 fr.
— Séparément, les tomes II et III. — Prix de chaque volunle. . . 9 fr.
DEMARQUAY. Essai de Pneumatologie médicale. Recherches physiologiques, cliniques et thérapeutiques sur le gaz, par J. N. Bkmarquay, chirurgien do la Maison municipale. Paris, 1860. In-8 de 805 pages, avec figures 9 fr.
DESHAYES. Description des Animaux sans vertèbres découverts dans le bassin de Paris, pour servir de supplément à la Description des coquilles fossiles des environs de Paris, comprenant une revue générale de toutes les espèces actuellement connues; par G. f’. Deshaïes, membre de la Société géologique de France. Paris, 1860-1860. Ouvrage complet. 3 vol. in-4 de texte et. 2 vol. in-4 de planches, publié en 50 livraisons Prix de
chaque livraison.. -, ' 5 fr.
Prix de l’ouvrage complot , 250 fr.
DESORMEAUX. Do 1 en oscope, de ses applications au diagnostic el au traitement des affections de l’urèthre et de la vessie, leçons faites à l’hôpitaj Necker, par A. J. Desormearx, chirurgien de l’hôpital N coiffer. Paris, 1805, in-8 de 190 pages avec5 pl. chromolilhographiéeset 10 fig. 4 fr. 50 Dictionnaire général des Eaux minérales et d’Hydrologie médicale, comprenant la Géographie et les stations thermales, la pathologie thérapeutique, la chimie analytique t l’histoire -naturelle, l’aménagement des sources, l'administrai ion thermale, etc., par MM. Durand-Fardee, inspecteur des sources d'Ilauterive à Vichy, E. Le BnET, inspecteur des eaux minérales de Baréges, J. Lefort, pharmacien, avec la collaboration de
M. Jules François, ingénieur en chef des mines, pour les applications de la science dej’lngénieur à l’hydrologie médicale. Paris, 1860. 2 forts volumes in-8 de chacun 750 pages 20 fr.
Ouvrage couronné par l’Académie de médecine.
Dictionnaire de Médecine, de Chirurgie, de Pharmacie, des Sciences accessoires et de l’Art vétérinaire, publié par .1. B. Baillière et fils. Douzième édition, entièrement retondue par E. Littré, membre de l’Institut de France, et Cu. Robin, professeur à la Faculté de médecine de Paris, membre de l’Académie de médecine. Ouvrage contenant la synonymie grecque, latine, allemande, anglaise, italienne et espagnole et le Glossaire de ces diverses langues. Paris, 1865. 1 beau vol. grand in-8 de 1700 pages
à deux colonnes, avec plus de 550 figures 18 fr..
Demi-reliure maroquin, plats en toile 5 fr.
Demi-reliure maroquin à nerfs, plats en toile, très-soignée, ... 4 fr.
Il y aura bientôt soixante ans que parut pour Ja première fois cet ouvrage longtemps connu sous le nom de Dictionnaire île médecine de Kysten et devenu classique par un succès de onze éditions.
Les progrès incessants de la science rendaient nécessaires, pour celte douzième édition, une révision générale de l’ouvrage et plus «l'unité dans l'ensemble des mots consacrés aux théories nouvelles et aux faits nouveaux que l’emploi du microscope, les progiès de l'anatomie générale, normale et pathologique, de la physiologie, tle la pathologie, de l’art vétérinaire, etc. ont créé.
M. Littré, connu pap sa vaste, érudition et par son savoir étendu dans la litlcra- (tire médicale , nationale et étrangère, et M. le professeur Ch. Uobin , que de récents travaux ont placé si haut dans la science, se sont chargés de celle lâche importante. Une addition qui sera justement appréciée, c’est la Synonymie grecque, latine, anglaise, allemande, italienne , espagnole, qui, avec les glossaires, fait de ce Dictionnaire un Dictionnaire polyglotte.
DIDAY. Exposition critique et pratique des nouvelles doctrines sur la Syphilis, suivie d’un Essai sur de nouveaux moyens préservatifs des maladies vénériennes, parle docteur P. Didav, ex-chirurgien en chef de l’An-' tiquaille, secrétaire général de la Société de médecine de Lyon. Paris, 1858. 1 vol. in-18 jésus de 560 pages 4 fr.
DONNÉ. Conseils aux familles sur la manière d’élever les enfants,
suivis d’un Précis d’Hygiènc applicable aux différentes saisons de l’année, par le docteur Al. Donné, recteur de l’Académie de Montpellier, oflicier de la Légion d’honneur. Paris, 1861. 1 voL in-18 jésus d’environ 550 p. 5 fr.
DUCHAHTRE. Éléments de Botanique comprenant l’anatomie, l’organographie, la physiologie des plantes, les familles naturelles et la géographie botanique, par P. Duchartre, de l'Institut (Académie des Sciences), professeur de botanique à la Faculté des sciences de Paris, 1866. 1 vol. in-8 de 860 pages, avec 500 figures intercalées dans le texte. . . 15 fr.
DUCHENNE. De l’Électrisation localisée et de son application à la pathologie et à la thérapeutique; par le docteur Dcciiennê (de Boulogne), lauréat de l’Institut de France. Deuxième édition, entièrement refondue. Paris, 1861. 1 lort vol. in-8 avec 179 ligures et une planche coloriée. . 14 fr.
— Albnm de Photographies pathologiques, complémentaire du livre ci-
degsus. Paris, 1862. In-4 de 17 photographies, avec 20 pages de texte descriptif explicatif, cartonné 25 fr.
— Physiologie des mouvements, démontrée par l’expérimentation physiologiste et par l’observation clinique, par le docteur G. B. Duchesse (de Boulogne). Paris, 1867. In-8 de 600 pages avec ligures.
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DUVAL- JOUVE. Histoire naturelle des Equisetum de France, par
J. Duval-Jouve, membre de la Société botanique de France. Paris, 4864. 4 vol. in-4 de vm-296 pages avec 10 planches gravées en'partie coloriées et 33 figures 20 fr .
ÉCOLE DE SALERNE {L*}. Traduction en vers français, par Ch. Neabx Saint-Marc, avec le texte latin en regard (1870 vers), précédée d’une introduction par M. le docteur Ch. Daüemberg. — De la Sobriété, conseils pour vivre longtemps, par L. Cornaro, traduction nouvelle. Paris, 1861. î joli vol. in-48jésus de lxxh- 344 pages avec 5 vignettes. ... 3 fr. 50
ESPANET. Traité méthodique et pratique de Matière médicale et de Thérapeutique, basé sur la loi des semblables. Paris, 1861. ln-8 de . 808 pages 9 fr.
FALRET. Des Maladies mentales et des Asiles d’aliénés. Leçons clini-
3 ues et considérations générales par J. P. Falret, médecin de l’hospice c la Salpétrière, membre de l’Académie impériale de médecine. Paris, 1864. ln-8 de lxx- 800 pages) avec 1 planche 11 fr.
f FÉRUSSACet DESHATES. Histoire naturelle générale et particulière des Mollusques, tant des espèces qu’on trouve aujourd'hui vivantes que des dépouilles fossiles de celles qui n’existent plus, classés d’après les caractères essentiels que présentent ces animaux et" leurs coquilles; par M. de Férdssac et G. P. üeshates. Ouvrage complet en 42 livraisons, chacune de 6 planches in-folio, gravées et coloriées d’après nature avec le plus grand soin. Paris, 1820-1851. 4 vol. in-folio, dont deux volumes de chacun 400 pages de texte et 2 volumes contenant 247 planches gravées et coloriées. (1,250 fr.) 490 fr.
— Le mêiie, 4 vol. grand in-4 , avec 247 planches noires. (600) . 200 fr. Demi-reliure, dos en maroquin, des 4 vol. in-fol., 40 fr. — Cartonnage . . . .■ 24 fr.
Demi-rel., dos en maroquin, dcs4vol.gr. in-4, 24 fr. — Cartonnage. 16 fr.
Les personnes auxquelles il manquerait des livraisons (jusques et y compris la 34*) pourront se les procurer séparément, savoir :
1° Chaque livraison in-folio, ügures coloriées (30) 15 fr.
2° Chaque livraison in-4, figures noires (15) G fr.
Chacune des livraisons nouvelles (de 35 à 42) se compose : 1° de 72 p. de texte in-folio; 2* de 6 planches gravées, imprimées en couleur et retouchées au pinceau avec le plus grand soin. Prix de chaque liv. . . 30 fr.
Prix de chaque livraison in-4, avec les planches en noir. ... 15 fr. M. Deshayes a publié les livraisons 29 à 42 ; elles comprennent :
1* 85 planches qui sont venues combler toutes les lacunes laissées par M. 3e Férussac dans l’or< Ire des numéros, en même temps qu’elles complètent plusieurs genres importants et font connaître les espèces de coquilles les plus récentes ;
2* Le texte (T. 1" complet, 402 pages. — T. 11, partie. Nouvelles additions à la famille des Limaces, 24 pages. — Historique, p. 129 à 184. — T. 11. 2* partie, 2G0 p.). Ce texte de M. Deshayes présente la description de toutes les espèces figurées dans l'ouvrage ;
3* Une table générale alphabétique de l’ouvrage;
4* Une table de classification des 247 planches, à l’aide de laquelle tous les possesseurs de l'ouvrage pourront vérifier si leur exemplaire est complet ou ce qui lui manque.
f FÉRUSSAC et D’ORBIGNT. Histoire naturelle générale et particulière de» Céphalopodes acétabulifères vivants et fossiles, comprenant la description xoologique et anatomique de ces mollusques; des détails sur
Digitizr
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leur organisation, leurs mœurs, leurs habitudes et l’histoire des observations dont ils ont été l'ebjet depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours, par M. »k Férussac et Alc. d'Oriugnv. Paris, 1856-1848. 2 vol. in-f olio, dont un de 144 planches coloriées, cartonnés (500) 120 fr.
— Le même ouvrage, 2 vol. grand in-4,,dont un de 144 planches coloriées,
cartonnés ", 80 fr.
Ce bel ouvrage est complet; il a été publié eu 24 livraisons. Les personnes qui n'auraient pas reçu les dernières livraisons pourront se les procurer séparément, savoir : l'édition in-4, à raison de 8 IV. la livraison; l'édition in-folio, à raison de 12 fr., la livraison.
FEUCHTERSLEBEN. Hygiène de l’âme, par E. DE Feuchterslebkn, professeur à la Faculté de médecine de Vienne, sous-secrétaire d’Étal au ministère de l’instruction publique en Autriche, traduit de l’allemand, sur'la vingtième édition, par le docteur Schlesihger-Rabier. Deuxième édition, précédée d’une élude biographique et littéraire. Paris, 1860. 1 vol. in-18 de 200 pages . 2 fr.
FIÈVRE puerpérale (De la), de sa natuM et de son traitement. Communications à l’Académie impériale de médecine, par MM. Guérard, Depaul, Bead, Piorrï, IIervez de Chégoin, Trousseau, P. Dubois, Cruvei- LniER, Cazbacx, Dan'yac. BocillauD, Velpeau, J. Guéris, etc., précédées de l'indication bibliographique des principaux écrits publiés sur la lièvre puerpérale. Paris, 1858. In-8 de 464 p 6 fr.
FLOURENS. Cours de Physiologie comparée. De l'Ontologie, ou Étude des êtres. Leçons professées au Muséum d’histoire naturelle par P. Flourens, membre de l’Institut (Académie des Sciences), recueillies et rédigées par Ch. Roux, revues par le professeur. Paris, 1856. In-8. 1 fr. 50
FONSBAGRIVES. Traité d’Hygiène navale, -ou de l’Influence des Conditions physiques et morales dans lesquelles l’homme de mer est appelé à vivre, et des moyens de conserver sa santé, par le docteur J. B. Fonssagrives, premier médecin en chef de la marine, professeur d’hygiène à la Faculté de Médecine de Montpellier. Paris, 1856. 'In-8 de 800 pages, • avec 57 figures. 10 fr.
— Thérapeutique de la phthisie pulmonaire basée sur les indications,
ou l’art de prolonger la vie des phthisiques par des ressourcé” combinées de l’hygiène et des médicaments, par Foxssagrivfs, professeur d’hygiène à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1866. 1 vol. in-8 de 588 pages 7 fr.
— Hygiène alimentaire des malades, des convalescents et des valétu-
dinaires, ou du Régime envisagé comme moyen thérapeutique. Paris. 1861.1 vol. in-8 de 660 pages 8 fr
FRERICHS. Traité pratique des maladies du foie et des voies biliaires,
pSr Fr. Th. Frericbs, professeur de clinique médicale à l’Université de Berlin, traduit de l’allemand par les docteurs Duhenii. et Pellagot. Deuxième édition, revue et corrigée, avec des additions nouvelles de l’auteur. Paris, 1866,1 vol. in-8 de xvi-896 pages avec 158 figures. 12 fr.
GALIEN. Œuvres anatomiques, physiologiques et médicales de Galien,
traduites sur les textes imprimés et manuscrits; accompagnées de sommaires, de notes, de planches, par le docteur Cii. Daremuerg, bibliothécaire à la bibliothèque Mazarine. Paris, 1854-1857. 2 vol. grand in-8 de
800 pages 20 fr.
Séparément, le lome II. . .. 10 fr.
dette importante publication comprend : 1* Que le bon médecin est philosophe; 2* Exhortations à l'étude des arts; 5* Que les mmiirs de l'âino sont la conséquence
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îles tempéraments «lu corps; 4* Des habitudes ;. 5* De l’utilité des parties du corps humain ; tj~ Des facultés naturelles; "• Du mouvement «les muscles; 8* des Sectes, am étudiants; 9* De la meilleure secte, à Thrasybule ; 10* Des lieux affectés; 11' De la Méthode thérapeutique, à Glaucoo.
GALISSET et MIGNON. Nouveau traité des vices rédhibitoires ou Jurisprudence vétérinaire, contenant la législation cl In garantie dans les ventes et échanges d’animaux domestiques, d’après les principes du code Napoléon et la loi modificatrice du ‘20 mai 1838, la procédure à suivre, la description des vices nédhibitoircs, le formulaire des expertises, procèsverbaux et rapports judiciaires, et un précis des législations étrangères, par Ch. M. Galisskt, ancien avocat au Conseil d’Etat et à la Cour de cassation. et J. Mignon, ex-chef du service à l’Ecole impériale vétérinaire d'All'ort, chirurgien de l'Hôtel-Dicu d'Orléans. Troisième édition, mise au courant de la jurisprudence et augmentée d’un appendice sur les épizooties et l’exercice' ue la médecine vétérinaire. Paris, 1801. in— 18 jésus de 512 pages 6 fis
Les auteurs de cet ouvrage pensent avoir fait une chose utile en mettant en commun leurs connaissances spéciales cl en se réunissant pour donner un commentaire complet de la loi du 20 mai 1838. Ce commentaire est en quelque sorte l’ouvrage d'un jurisconsulte-vétérinaire.
GERVAJtS et VAN BENEDEN. Zoologie médicale. Exposé méthodique (lu règne animal basé sur l'anatomie, l’embryogénie et la paléontologc, comprenant la description des espèces employées en médecine, de celles qui sons venimeuses et de celles qui sont parasites de l’homme et des animaux, par Paul Gmvais, doyen de la Faculté des sciences de Montpellier, et J. van Beseden, professeur de l'Universilé de Louvain. Paris, 1859. 2 volumes in— 8, avec 198 figures . ... . 15 fr.
GIRARD. Études pratiques anr les Maladies nerveuses et mentales,
accompagnées de tableaux statistiques, suiviesdu rapport à M. le sénateur préfet de la Seine sur las aliénés traités dans les asiles de Bicêlre et de la Salpêtrière, et de considérations générales sur l’ensemble du service des aliénés du département de la Seine; par le docteur II. Giiurd i«e Cailledx, inspecteur général du service des aliénés de la Seine. Paris, 1863. 1 vol. grand in-8 de 254 pages 12 fr.
GIRAUD TEULON . Leçons sur le Strabisme et la Diplopie, Pathogénie et Thérapeutique, par le docteur Félix Gibacd-Teuio», lauréat de l’Institut. Paris, 1863. In-8 de x-'220 pages, avec 5 flg «4 fr.
GOFFRES. Précis iconographique de bandage, pansements et appareils, par le docteur Goitres, médecin principal des armées. Paris, 1866. I n-18 jésus, 596 pages avec 81 planches gravées. Figures noires car-
tonné. 18 fr.
— Le même, figures coloriées, cartonné 56 fr.
GRAEFE, Clinique ophthalmologique, par A. dcGRAEFE, professeur îi la Faculté de médecine de l’Université de Berlin. Edition française publiée avec le concours de l’auteur, par le docteur Ed. Meyer. Du traitement de la cataracte, par l’extraction linéaire modifiée avec une introduction et un appendice de l’auteur pour l'édition française. Paris, 1860, in-8, avec figures intercalées dans le texte 3 fr.
GRISOLLE. Traité de pneumonie, par A. Grisolle, professeur à la Faculté de médecine de Paris, médecin de l’Hôtel— Dieu, etc. Deuxième édition. refondue et considérablement augmentée, Paris, 1864, in-S, xvi-744 pages -, 9 fr.
Ouvrage couronné par l'Académie des sciences et l'Académie de médecine (Prix tard).
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GUARDIA (J. SI.). La Médecine à travers les siècles. Histoire et philosophie, par J. SI. Guardia, douteur en médecine et docteur ês lettre®, bibliothécaire adjoint de l’Academie de médecine. Paris, 1865. 1 vol. in-8 de 800 pages .' . . > 10 fr.
Tulle des in<iliê r es . — IIistoiue. ba tradition médicale; la médecine grecque avant Hippocrate; la légende hippocratique; classification des 6c; ils hippocratiques; documents pour servir à l'histoire de l'art. — Philosophie. Questions de philosophie médicale ; évolution de la science; des systèmes philosophiques; nos philosophes naturalistes; sciences anthropologiques; Buffmi ; la philosophie positive et ses représentants ; la métaphysique médicale; Asclépiadc, fondateur du méthodisme; esquisse des progrès de la physiologie cérébrale; de l'enseignement de l'anatomie générale; méthode expérimentale de la physiologie; les vivisections à l’Académie de médecine; les misères dos animaux; abus delà méthode expérimentale; philosophie sqciale. __ *
GUERRY. Statistique morale de l'Angleterre comparée avec la statistique morale de la France, d’après les comptes de l'Administration de la justice criminelle en Angleterre et en France, les comptes de la police de Londres, de Liverpool, de Manchester, etc., les procès-verbaux de la cour criminelle centrale et divers autres documents administratifs et judiciaires, par A. M. Guerry, correspondant de l’Institut, membre honoraire de la Société de statistique de Londres, etc. Ouvrage couronné par l’Académie des sciences. Paris, 180 i. In-folio, avec 17 planches imprimées en couleur . > -, 100 fr.
HAHNEMANN. Exposition de la doctrine médicale homœopathique, Oll Organon de l’art de guérir, par S. Haunemasn; traduit de l’allemand, sur la dernière édition, par le docteur A. J. L.^ Jourdan. Quatrième édition, 'augmentée de commentaires et précédée d’une notice sur la vie, les travaux et la doctrine de l’auteur, par le docteur Léon Simon. Paris, 1850.
1 vol. in-8 de 508 pages avec le portrait de S. IIaunemann 8 fr.
— Études de médecine homœopathique , par le docteur S. IIaunemann. Paris, 1855. 2 séries publiées chacune en 1 vol. in-8 de 600 pages. Prix de chacune - 7 fr.
HÉRING. Médecine homœopathique domestique, par le b r C. Héring. Nouvelle édition française, traduite sur la Onzième édition allemande-et précédée de nations de thérapeutique générale et d’hygiène, par le docteur Léon Simon fils. Paris, 1807. In-12, 600 pages avec 150 ligures. . . ; . 6 fr.
HIFFELSHEIM. Des Applications médicales de la pile de Yolla, précédées d’un exposé critique des différentes méthodes d’électrisation, par le docteur Hiffelsheiu, lauréat de l’Institut, membre de la Société de biologie. Paris. 1861. In-8 de 152 pages 5 fr.
HIPPOCRATE. Œuvres complètes, traduction nouvelle, avec le texte en regard, collationné sur les manuscrits et toutes les éditions; accompagnée d’une introduction, de commentaires médicaux, de variantes et de notes philologiques; suivies d’une table des matières, par E. Littbé, membre de l’Institut de France. — Ouvrage complet. Paris, 1859-1861. 10 forts vol. in-8, de 700 p. chacun 1.0 fr.
11 a été tiré quelques exemplaires sur jésus vélin. Prix de chaque volume .• 20 fr
T. I. Préface (IG p.). — Introduction (554 p.). — Do l’ancienne médecine (83 p.).
T. 11. Avertissement (5G p.). — Traité des airs, des eaux et des lieux (93 p.). — Le pronostic (400 p.). — Du régime dans les maladies aiguës (337 p.). — Des épidémies. liv. î (190 p.l.
T. III. Avertissement (46 p.). — Des épidémies, liv. in (149 p.l. — Des plaies de tête (211 p.). — De l’office du médecin ("G p.). — Des {factures (224 p.V
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T. IV. Des articulations (327 p.'. — Le mocblique (66 p.). — Aphorismes (150 p.).
— Le serment (20 p.). — La loi |20 p.).
T. V. Des épidémies, liv. h, iv, v, vi, vu (169 p.).— Des humeurs (35 p.). — Les Prorrhéliques, liv. t (71 p.). — Prénotions coaques (161 p.l.
T. VI. De l’art (28 p.). — De la nature de l'homme (31 p.). — Du régime salutaire (27 p.l. — Des vents (29 p ). — De l'usage des liquides (22 p.). — Des maladies (68 p.l. — Des affections (67 p.). — Des lieux dans l'homme (40 p.h
T. Vil. Des maladies, liv. n, m (102 p.). — Des affections internes (140 p.). — De la nature de la femme (50 p.). — Du fœtus à 7, 8'et 9 mois. De la génération; de la nature de l'enfant (80 p.l. - Des maladies, liv. iv (76 p.), etc.
T. Vlll. Maladies des femmes, des jeunes lilles, de la superfétation, de l'anatomie, de la dentition, des glandes, des chairs, des semaines, etc.
T. IX. Prorrhétiques, liv. u (75 p.). — Du cœur (18 p.l. — De l’aliment (28 p.).
— De la vision (40 p.). — De la nature des os (20 p.). — Du médecin (24 p.). — De la bienséance (24 p.l. — Préceptes (28 p.). — Des crises. — Des jour» critiques. — Lettres, décrets et harangues. — Appendice.
T. X et dernier. Dernier coup d'œil et dernières remarques. — Appendices.
— Table alphabétique des matières, des noms propres et des noms de lieux (400 p.).
HUGUIER Mémoire sur les allongements hypertrophiques du col de 1 Utérus, dans les affections désignées sous les noms de descente, de précipitation de cet organe, et sur leur traitement par la résection ou l amputation de la totalité du col suivant la variété de cette maladie, par I’. C. IluGuiEn, membre de l’Académie impériale de médecine, de la Société impériale de chirurgie, chirurgien de l’hôpital Beaujon. Paris, 1860, in-4, 231 pages, avec 13 planches lithographiées 15 lr.
— De l'hystérométrie et du cathétérisme utérin, de leurs applications au diagnostic et au traitement des maladies de l’utérus et de ses annexes et de leur emploi en obstétrique} leçons professées à l'hôpital Beaujon. Paris, 1863, in-8 de 400 pages avec 4 planches lithographiées. . . 6 fr.
HUNTER. Traité de la Maladie vénérienne, par J. Honter, traduit de l’anglais par G. Richelot, avec des notes et des additions, par le docteur Ph. Ricoiid, chirurgien de l’hospice des Vénériens. Troisième édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, 1859. In-8 de 800 pages, avec 9 planches 9 fr.
JAHR. Nouveau Manuel de Médecine homœopathique, divisé en deux parties : 1° Manuel de matière médicale, ou Résumé des principaux ellefs des médicaments homœopathiques, avec indication des observations cliniques; 2° Répertoire thérapeutique et symptomatologique, ou table alphabétique des principaux symptômes des médicaments homœopathiques avec des avis cliniques, par le docteur G. II. G. Jahr. Septième éditiou, revue et augmentée. Paris, 1862. 4 vol. in-18 jésus 18 fr.
JAHR. Principes et règles qui doivent guider daps- la pratique de
l’Homœopathie. Exposit ioYi raisonnée des points essentiels de la doctrine, médicale de Haiixemanx. Paris, 1857. In-8 de 528 pages.. .... 7 fr.
— Notions élémentaires d’Homœopathie. Manière de la pratiquer avec les effets les plus importants de dix des principaux remèdes homœopathiques, à l’usage de tous les hommes de bonne foi qui veulent se convaincre par des essais de la vérité de cette doctrine; par G. H. G. Jahr. Quatrième édition, corrigée «t augmentée. Paris, 1861.1n-18 de 144 p. . . . 1 fr. 25
— Du Traitement homœopathique des Maladies des Femmes, par le
docteur G. H. G. Jahr. Paris, 1856. 1 vol. in-12, vn-496 pages. 6 fr.
— Du Traitement homœopathique des Affections nerveuses et des maladies mentales. Paris,*1854. 1 vol. in-12 de 600 pages 6 fr
JAHR. Du Traitement homceopathique des Maladies des Organes de la Digestion, comprenant un précis d’hygiène générale et suivi d’un répertoire diététique à l’usage de tous ceux qui veulent suivre le régime rationnel de la méthode de Hahnemann. Paris, 1859. 1 vol. in-18 jésus de 520 pages 0 fr.
— et CATELLAN. Nouvelle Pharmacopée homœopathique , OU Histoire naturelle, Préparation et Posologie ou administration des doses des médicaments homœnpathiques, par le docteur G. H. G. Jahr et Catellak frères, pharmaciens homœopathes. Troisième édition, revue et augmentée. Paris, 18G2. In-18 jésus de 430 pages, avec 144 ligures 7 fr.
JAQUemet. Des Hôpitaux et des Hospices, des conditions que doivent présenter ces établissements au point de vue de l’hygiène et des intérêts des populations, par Hipp. Jaqdemet, externe des hôpitaux de Paris, ex interne adjoint à t’Hôtel-Dieu de Bordeaux. Paris, 1806. 1 vol. in-8 de 184 pages, avec ligures 3 fr. 50
JOBERT. De la réunion en Chirurgie, par Jobert (de Lamballc), chirurgien de l’IIôtel-Dieu, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de médecine de Paris, membre de l’Institut Paris, 1864. 1 volume in-8, xvi-720 pages, avec 7 planches dessinées d’après nature, gravées en tailledouce et coloriées. - 12 fr.
JOTJRDANET Le Mexique et l’Amérique tropicale, climats, hygiène, et maladies, par D. Jocrdaset, docteur en médecine des Facultés de Paris et de Mexico. Paris, 1864. 1 vol. in-18 jésus de vm-460 pages avec une carte du Mexique . 4 fr.
KCEBERLÉ. De l’ovariotomie, par E. Kœberlé, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1865. In-8, 2 parties avec 6 planches. 6 fr_
LACASS1N. Guide-pratique du vétérinaire ou mémento thérapeutique, par M. J. A. Lacassix, médecin vétérinaire. Paris, 1865, in-18 de 472 pages ’ 4 fr.
LANCEREAUX. Traité historique et pratique de la Syphilis, par
E. Lanceueaux, chef de clinique de la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1866. 1 vol. in-8 de 785 pages, avec figures et trois planches gravées et coloriées . . , . 15 fr
LA POMMERAIS. Cours d’Homoeopathie, par le docteur Ed. Courv de La Pommerais. Paris, 1863. In-8, 555 pages / . ....... . 4 fr.
LEBERT. Traité pratique des Maladies cancéreuses et des Affections, curables confondues avec le Cancer, par le docteur H, Lebert. Paris, 1851. 1 vol. in-8 de 892 pages 9 fr.
— Physiologie pathologique, ou Recherches cliniques, expérimentales
et microscopiques sur l’inflammation, la tuberculisation, les tumeurs, la formation du cal, etc., par le docteur H. Lebert, professeur à l’Université de Breslau. Paris, 1845. 2 vol. in-8, avec atlae de 22 planches gravées 23 fr.
— Traité pratique des maladies scrofuleuses et tuberculeuses, par le
docteur II. Lebert. Ouvrage couronné par l’Académie impériale de médecine. Paris, 1849. 1 vol. in-8 de 820 pages 9 fr.
LEBERT. Traité d’Anatomie pathologique générale et spéciale, OU
Description et iconographie pathologique des affections morbides, tant liquides que solides, observées dans le corps humain; par le docteur U. Le-
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re rt , professeur de clinique médicale à l’Université de Breslau, membre des Sociétés anatomiques, de biologie, de chirurgie et médica.le d'observation de Paris. Ouvrage complet. Paris, 1855-1861. 2 vol. in-fol. de texte, et Z vol. in-fol. comprenant 200 planches dessinées d’après nature, gravées et coloriées 615 fr.
Le tome comprend : texte, 160 pages, et tome I", planches 1 à 04 (livraisons 1 à XX).
Le tome II comprend : texte, 754 pages, et le tome IL, planches 95 à 200 (livraisons XXI à XLI).
On peut toujours souscrire en retirant régulièrement plusieurs livraisons. ('.lia ((lie livraison est composée de ôû à 40 pages de texte, sur beau papier vélin, et de5 planches in-lolio gravées. et coloriées. Prix de la livraison ' 15 fr.
Cet ouvrage est le fruit de plus de douïe années d'observations dans les nombreux hôpitaux de Paris. Aidé du bienveillant concours des médecins et des chirurgiens de ces établissements, trouvant aussi des matériaux précieux et une source féconde dans les communications et les discussions des Sociétés anatomiques, de biologie, de chirurgie et médicale d'observation, M. 1-ebert réunissait tous les éléments pour entreprendre un travail aussi considérable. Placé depuis à la tôle du service médical d'un grand hôpital à Breslau, dans les salles duquel il a conslammenteent malades, l'auleurcoulinua à recueillir des faits pour cet ouvrage, vérifiant et contrôlant les résultats de son observation dans les hôpitaux de Paris par celle des faits nouveaux à mesure qu'ils se produisaient sous ses yeux.
Cet ouvrage se compose de deux parties.
Après avoir, dans une istfioductios rapide, présenté l’histoire de l'anatomie pathologique depuis le xtv* siècle jusqu’à nos jours, M. Leberl embrasse, dans la première partie ('Anatomie patuologique générale ; il passe successivement en revue l'Hypérémie et l'Inflammation, l'Ulcération et la Gangrène, l'tfémorrhagie, l'Atrophie, 1'llypertronliie en général et l'Hypertrophie glandulaire en particulier, les Tumeurs (qu’il divise en productions Hypertrophiques, Homœomorphes hétérotopiques, llétéromorphcs et Parasitiquesl, enfin les modifications congénitales de conformation. Cette première partie comprend les pages 1 à 120 du tome 1", elles planches 1 à 61 .
La deuxième partie, sous le nom d'A.VATOiilE pathologique spéciale, traite des lésions considérées dans chaque organe en particulier, SI. Lebert étudie successivement, dans le livre 1 (p. 427 à 581, et planches 62 à 78). les maladies du Cœur, des Vaisseaux sanguins et lymphatiques.
Dans le livre 11, les maladies du Larynx et de la Trachée, des Bronches, de lu Plèvre, de la Glande thyroïde et du Thymus (p. 582 à 753 et planches 12 à 21). Telles sont les matières décrites dans le iü volume du texte et figurées dans“Te tome 1“ de l'atlas.
Avec le tome II commence le livre lit, qui comprend (p. 1 à 132 cl pl. 23 à 101). les maladies du système nerveux, de l’Encéphale et de ses mcinbfancs, de la Moelle épinière et de ses enveloppes, des Nerfs, etc.
Le livre IV (p. 133 à 321 et planches IÛ3 à 153) est consacré aux maladies du tube digestif et de ses annexes (maladie du Foie et de la Hâte, du l’ancréas, du Péritoine, altérations qui frappent le Tissu cellulaire rétro-péritonéal, llémorrhoïdes).
Le livre V (p. 328 à 581 et planches 136 à 142) traite des maladies des Voies urinaires (maladies des lîeins, des Cap>ulcs surrénales, Altérations de la Vessie, Altérations de l'Urèthre).
Le livre VI (p. 382 à 484 et planches 143 à 164). sous le titre de Maladies des organes génitaux, comprend deux sections : ly Alterations anatomiques des organes génitaux de l'homme (Altérations du pénis et du scrotum, Maladies de la prostate, maladies des glandes de Méry et des vésicules séminales, altérations du Testicule et de ses enveloppes); 2.* Maladies des organes génitaux de la femme (maladies de la vulve et du vagin, etc.).
Le livre VU (p. 485 à 604 et planches 165 à 182) traite des maladies des Qs et des Articulations.
Le livre Vlli (p. 605 à 658, et planches 183 à 196), comprend l’anatomie pathologique de la peau.
Livre IX (p. 662 à 626 et planches 121 à 200) traite des changements moléculaires
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que les maladies produisent dans les tissus et les organes du corps humain. — Table gênérale-alpiubétique, 38 p.
Après l'examen des planches de M. I.ehert, un des professeurs les plus eompétenls et les plus illustres de la Faculté de Paris cernait : « J'ai admiré l'exactitude, la beauté, la nouveauté des planches qui composent ia majeure partie de cet ouvrage : j'ai été frappé de l'immensité des recherches originales et toutes propres à l'auteur qu’il a dû exiger. Cet out rage n'a pas d'analogue en France ni dans aucun pays. »
LECANU Éléments de Géologie, par L. R. Lec.xnu, docteur en médecine, professeur titulaire à L’Ecole supérieure de pharmacie de Paris. Seconde édition, revue et corrigée. Paris, 1857. 1 vol. in-18 jésus 3 fr.
LE GENDRE. Anatomie chirurgicale homalographique, OU Description . et ligures des principales régions du corps humain représentées de grandeur naturelle, d’après des sections planes pratiquées sur des cadavres congelés, par le docteur E. Q. Le Gendre, prosecteur de l’Amphithéâtre des hôpitaux, lauréat de l'Institut de France. Paris, 1858. 1 vol. in-folio de 25 planches dessinées et lithographiées par l’auteur, avpc un texte descriptif et raisonné 20 fr.
— De la Chute de l’utérus. Paris, 1860. ln-8, avec 8 planches dessinées d’après nature. 3 fr. 50
LEGOUEST. Traité de Chirurgie d’armée, par L. Legouest, médecin principal de l'armée, professeur de clinique chirurgicale à l’Ecole impériale d’application de la médecine et de la pharmacie militaires. (Yal-de- Grâce.) Paris, 1803. 1 fort vol. in-8 de 1000 p. avec 128 fig. ... 12 fr.
Ce livre est le résultat-d’une expérience acquise par une pratique de vingt ans dans l’armée et par dix années de campagnes en Afrique, en Orient et en Italie. Il se termine par de nombreux documents inédits sur le mode de fonctionnement du service de santé en campagne, sur le service dont il dispose en personnel, en moyens chirurgicaux, eu matériel, en moyens de transport pour les blessés.
LÉLUT. Du Démon de Socrate, Spécimen d’une application de la science psychologique à celle de l’histoire, par le docteur L. F. Lêlut, membre cle l’Institut et de l’Académie de médecine. Nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée d’une préface. Paris, 1856, in-18 de 348 p. . . . 3 fr. 50
LEMOINE. Du Sommeil, au point de vue physiologique et psychologique, par Albert Lemoine, maître de Conférences à l’Ecole normale. Ouvrage couronné par l’Institut de France (Académie des sciences morales et politiques). Paris, 1855. In-12 de 410 pages 3 fr. 50
LEURET et GRATIOLET. Anatomie comparée du système nerveux considéré dans ses rapports avec l'intelligence ; par Fn. Leuret, médecin de l’hospice de Bicâlrfe , et P. Giutiolet. aide-naturaliste au Muséum d’histoire naturelle, professeur à la Faculté des sciences de Paris. Paris, 1839-1857. Ouvrage complet. 2 vol. in-8 et allas de 52 planches in-folio, dessinées d’après nature et gravées avec le plus grand soin. Figures
noires 48 fr.
Le même, figures coloriées 96 fr
Tome I,-par Leuret, comprend la description de l’encéphale et de la moelle rachidieune, le volume, le poids, la structure de ces organes chez l’homme et les animaux vertébrés, l’histoire du système ganglionnaire des animaux articulés et des mollusques, et l’exposé de la relation qui existe entre la perfection progressive de cès centres nerveux et l’étal des facultés instinctives, intellectuelles et morales.
Tome II, par Gratiolet, comprend l’anatomie du cerveau de l’homme et des singes, des recherches nouvelles sur le développement du crâne et du cerveau, et une analyse comparée des fonctions de l’intelligence humaine.
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Séparément le tome II. Paris, 1857. In-8 de 692 pages, avec atlas de 16 planches dessinées d'après nature, gravées. Figures noires. . . 24 fr. Figures coloriées 48 fr.
LÉVY. Traité d’Hygiène publique et privée, par le docteur Miche;. Lévy, directeur de l’Ecole impériale de médecine et de pharmacie militaires du ’ Val-de-Gràce, membre de l’Académie impériale de médecine. Quatrième édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, 1802. 2 vol. in-8. Ensemble, 1900 pages t . . 18 fr.
LORA1N. De l’Albuminurie, par Paul Loua in, professeur agrégé de la Faculté de médecine, médecin des hôpitaux, membre de la Société de biologie. Paris, 1860. In-8, avec une planche 2 fr. 50
— Voyez Valleix, Guide du Médecin praticien.
LOUIS. Éloges lus dans les séances publiques de l’Académie royale
de chirurgie de 1750 à 1792, par A. Loris, recueillis et publiés pour la première lois, au nom de l’Académie impériale de médecine, et d'après les manuscrits originaux, avec une introduction, des notes avec des éclaircissements, par Fiiéd. Dubois (d’Amiens), secrétaire perpétuel de l’Académie impériale de médecine. Paris, 1859, 1 vol. in-8 de 548 pages.
Cet ouvrage contient: Introduction historique par >1. Dubois, 76 pages; Éloges de i. L. Petit, Bassuel, Malavel, Verdier, Itmderer, Molinelli, Bertrandi, Faubert, Lecat, Ledran, Pilirac, Benomont, Morand, Swieten, Quesnay, Haller, Flurent, Willius. Lamartiniére, Houstet, de ta Fayc, Bordenave, David, Faure, Caqué, Fngner, Camper, Hevin, Pipelet; éloge de I.ouis, par Sue. Embrassant tout un demisiècle et renfermant outre les détails historiques et biographiques, des appréciations et des jugements sur tes faits, cette collection forme une véritable histoire de ta chirurgie française au xvm* siècle.
LUYS. Recherches sur le système nerveux cérébro-spinal, sa structure, ses fonctions et ses maladies, par J. B. Lcys, médecin des hôpitaux de Paris. Paris, 1865, 1 vol. grand in-8 de 660 pages avec atlas de
40 pl. lithographiés et texte explicatif. Fig. noires 35 fr.
Le même, ligures coloriées. 70 fr.
Comprenant qu’une bonne anatomie est et sera toujours le point de départ indispensable de tout diagnostic précis des maladies du système nerveux, l’auteur a entrepris, à l’aide d’une description plus minutieuse qu’elle ne l’était jusqulalors et aussi rigoureuse que possible, de pénétrer plus avant dans le domaine encore si peu connu delà pathologie nerveuse. Honore des encouragements de l’Académie des sciences, l'auteur a consacré six aimées d’études à compléter et à perfectionner ses observations et scs rechercltes. •
— , Des Maladies héréditaires, par J. Luvs, médecin dos hôpitaux, lauréat de l’Académie do médecine et de l'Institut. Paris, 1863. In-8 de 140 pages ; .*2 tr. 50
LYELL. L’Ancienneté de l'homme, prouvée parla géologie, el remarques sur les théories relatives à l’origine des espèces par variation, par sir Charles Lyell, membre de la Société royale de Londres, traduit avec le consenlementet le concours de l’auteur par M. Chaper. Paris, 1864. In-8 de xvi, 560 pages avec de nombreuses ligures. — L’Ancienneté de l’homme.
. Appendice par Ch. Lyf.ll ; et l'Homme fossile en France, communication faites à l’Institut (académie des sciences), par NM. Boucher de Perthes, Boutix, Cazalis de Fondouce, Ciiristy, J. Dksnoyers, II. el Atwi. Milne Edwards, U. Filiioi., A. Foxtax, J. Garrigou, P. Gervais, Scipiox Gras-, En. Hébert, En. Lartet, Martix, Pruner-Bey, ue Quatrefagf.s, Trutat, n E Vidraye. Paris, 1864. In-8, 265 p. Avec 2 pl. et 2 fig 15 fr.
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MAGNE. Hygiène de la vue, parle docteur A . JIagnf.. Quatrième édition revue et augmentée. Paris, 1866, in— 1 8 jésus de 550 pages avec 50 figures. . . . . . . . 5 fr,
-J- MALGAIGNE. Traité des Fractures et des Luxations, Paris, 1 847— 1855. 2 beaux vol. m-8, et atlas de 30 planches in-folio .... 10 fr.
— Traité d’ Anatomie chirurgicale et de Chirurgie expérimentale, par
J. F. Malgaigne, professeur de médecine opératoire à la Faculté de médecine de Paris, membre de l’Académie de médecine. Deuxième édition revue et considérablement augmentée. Paris, 1859. 2 forts volumes in-8 . .. . 18 fr.
MANDL. Anatomie microscopique, par le docteur L. Mandl, professeur de microscopie. Paris, 1838-1857. Ouvrage complet. 2 vol. in-folio, avec 92 planches 276 fr.
Le tome I* r , comprenant I’Histologie, et divisé en deux séries : Tissus et organes , — Liquides organiques, est complet en XXVI livraisons, accompagnées de 52 planches lithographiées. Prix de chaque livraison, composée chacune de 5 feuilles de texte et 2 pl. lithographiées. . . 6 fr.
Le tome II e , comprenant I’IIistogénèse, ou Recherches sur le développement, l’accroissement et la reproduction des éléments microscopiques, des tissus et des liquides organiques dans l’œuf, l’embryon et les animaux adultes, est complet en XX livraisons, accompagnées de 40 pl. Prix de chaque livraison 6 tr.
HARCÉ. Traité pratique des Maladies mentales, par le docteur L. V. Marcé, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin des aliénés de Bicêlre. Paris, 1862. ln-8 de 670 pages. ... 8 fr.
— Des Altérations de la sensibilité, par le docteur L. V. Marcé, profes-
seur agrégé de la Faculté de médecine de Paris, ètc. Paris, 1860. In-8 2 fr. 50
Martin. Atlas d’ophtalmoscopie, accompagné de considérations générales sur les altérations profondes de l’œil, visibles à l’ophthalmoscopc, de tableaux symptomatologiques résumés, d’une échelle typographique et d’une table logarithmique pour la mesure des angles visuels, par le docteur Emile Martin, médecin-oculiste des bureaux de bienfaisance de Marseille. 1 vol, in-4 de 32 pagés, 14 tableaux et 8 planches col. 12 fr .
MARTINS. Du Spitzberg au Sahara. Etapes d’un naturaliste au Spit/hcrg, en Laponie, en Écosse, en Suisse, en France, en Italie, en Orient, en Égypte et en Algérie par Charles Martins, professeur d’histoire naturelle à la Faculté de médecine de Montpellier*, directeur du jardin des plantes de la môme ville. Paris, 1866, in-8, xvi-620 pages 8 fr.
MASSE. Traité pratique d’Anatomie descriptive, mis en rapport avec l'Atlas d’anatomie et lui servant decomplément, par le docteur J. Ps. Masse, professeur d’anatomie. Paris, 1858. 1 vol. in-12 de 700 pages, cartonné a l’anglaise, 7 lr.
L'accueil fait au Petit Atlas d'anatomie descriptive, tant en France que dans les diverses Écoles de médecine de l'Europe, a prouvé à l'auteur que son iivre tépnndait à un besoin, et cependant ces planches ne sont accompagnées que d'un texte explicatif insuftisant pour l'étude. C’est pourquoi M. Masse, cédant aux demandes
3 ui lui ont été faites, publie le Traité pratique d'anatomie descriptive , suivant l’ordre es planches de l’atlas. C’est un complément indispensable qui servira dans l'amphithéâtre et dans te cabinet à l'interprétalion des figures.
— Petit Atlas complet d'anatomie descriptive du corps humain. Cill a qtiiême édition augmentée des tableaux synoptiques d’anatomie descrip-
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tive. Paris, 1866. In-18 jésus, avec 113 planches gravées. Figures noires,
cartonné 20 fr.
Le uêsie, figures coloriées, cartonné 50 fr.
MATER. Des Rapports conjugaux, considérés sous le triple point de vue de la population, de la santé et de la morale publique, par le docteur Alex. Ma ver, médecin de l’inspection générale de salubrité et de l’hospice impérial des Quinze-Vingts. Quatrième édition, corrigée et augmentée. Paris, 1860. In-18 jésus de 422 pages . .... ; 3 fr.
mêlier. Relation de la fièvre jaune, survenue Saint-Nazaire en 1861, lue à l’Académie de médecine en avril 1863, suivie d’une réponse aux discours prononcés dans le cours de la discussion et de la loi anglaise sur les quarantaines, par F. Me'lier, inspecteur général des services s?ni- taires, membre de l’Académie de médecine et du Comité consultait d’hygiène publique de France. Paris, 1805. hi-4 de 276 pages avec 5 cartes 10 fr.
M EN VILLE. Histoire philosophique et médicale de la Femme considérée dans toutes les époques principales de la vie, avec scs. diverses fonctions, avec les changements qui surviennent dans son physique et son moral, avec l’hygiène applicable à son sexe* et toutes les maladies qui peuvent l’atteindre aux différents âges. Seconde édition, revue, corrigée et augmentée. Paris, 1858. 3 vol. in-8 de C00 pages (24 fr.) 10 fr.
MICHELIN. Iconographie zoophytologique. Description par localités et lorrains des Polypiers fossiles de France et des pays environnants. Ouvrage complet. 2 vol. grand in-1 dont 1 de 79 planches litli . . 50 fr.
On vend séparément la Description du bassin parisien. (5 fr.). 5 fr.
MOITESSIER. La Photographie appliquée aux recherches micrographiques, par A. Moitessier, docteur ès sciences, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris. 1866. 1 vol. in-18 jésus, avec 41 figures gravées d'après des photographies et 5 planches photogra-' .phiques » 7 fr.
MONTAGNE. Sylloge generum specierumque Cryptogamarum quas i n variis operibus dcscriptas iconibusque illustratas, nunc ad diagnosim reduetas, nonnullasque novas interjectas, ordinc systemalico disposuit J. F. C. Montagne, Academiæ scientiarum Instituli imperialis Gallici. Parisiis, 1856. In-8 de 500 pages _ . 12 fr.
MOQUIN-TANDON. Histoire naturelle des Mollusques terrestres et iluviatiles de France, contenant des études générales sur leur anatomie et leur physiologie, et la description particulière des genres, des espèces, des variétés, par Moquin-Tandon, professeur d’histoire naturelle médicale à la Faculté de médecine de Paris, membre de l’Institut. Ouvrage complet. Paris, 1855. 2 vol. grand in-8 de 450 pages, avec un Atlas de o4 planches dessinées d’après nature et gravées. L’ouvrage complet, avec figures noires 42 fr.
L’ouvrage complet avec figures coloriées , . . .' 66 fr.
Cartonnage de 3 vol. grand in-8. . 4 fr. 50
Le tome I" comprend les études sur l’anatomie et la physiologie des mollusques.
— l.e tome 11 comprend la description particulière des* genres, des espères et des variétés.
I. ouvrage de M. Moquin-Tuudou est utile non-seulement aux savants, aux professeur», mais encore aux collecteurs de coquilles, uui simples amateurs.
RIOQUIN-TÂNDON. Éléments de Zoologie médicale, contenant la description des animaux utiles à la médecine et des espèces nuisibles à l'homme, venimeuses ou parasites, précédée de considérai ions sur_ l’organisation et la classification des animaux et d’un résumé sur l’histoire naturelle de l’homme. Deuxième édition, revue et augmentée. Paris, 1862. 1 volume in— 1 8, avec 150 figures 6 fr.
— Éléments de Botanique médicale, contenant' la description des végétaux utiles à la médecine et des espèces nuisibles à l'homme, vénéneuses ou parasites, précédée de considérations sur l'organisation et la classification des végétaux, par Moquix-Tandox, professeur d’histoire naturelle médicale à la Faculté de médecine de Paris, membre de 1 Institut. Deuxième édition. Taris, 1866 1 vol. in-18 jésus, avec 128 figures 6 fr.
MOREJON. Étude médico-psychologique sur l’histoire de don Quichotte, traduite et annotée par J. M. Guardia. Paris, 1858. In-8. . 1 lr.
MOREL Traité des Dégénérescences physiques, intellectuelles et morales de l’Espèce humaine et des causes qui produisent ces variétés maladives, pàr le docteur B. A. Morel, médecin en chef de l’Asile des aliénés de Saint-Yon (Seine-Intérieure), ancien médecin en chef de l’Asile de Maréville (Meurthe), lauréat de l’Institut (Académie des sciences). Paris, 1857. 1 vol. in-8 de 700 pages avec un atlas de 12 planches lithographiées in-4 12 fr.
MOREL..' Traité élémentaire d’Histologie humaine normale et pathologique, précédé d’un Exposé des moyens d’observer au microscope, par C. Mop.el, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1864. 1 vol. in-8 “de 200 p. avec un atlas de 54 planches dessinées d’après nature, par le docteur A. Villehim, professeur .agrégé à l’École d’application de médecine militaire du Val-de-Grèce. 12 fr.
HULDER. De la Bière, sa composition chimique, sa fabrication, son emploi comme boisson, par G. J. Mulder, professeur à l’université d’ütrecht, traduit du hollandais avec le concours de l’auteur, par M. A. Delondrv. Paris, 1861. ln-18 jésus de vui-444 pages. . .......... 5 fr.
MULLER. Manuel de physiologie, par J. Muller, professeur d'anatomie et de physiologie de l’Université de Berlin, etc.; traduit de l’allemand sur la dernière édition, avec des additions, par A. J. L. Joukdas, membre de l’Académie impériale de médecine. Deuxième édition revue cl annotée par E. Littré, membre de l’Institut, de l’Académie de médecine, de la Société de biologie, etc. Paris, 1851. 2 beaux vol. grand in-8, de chaoun 800 pages, avec 320 figures 20 Ir.
oribase Œuvres, texte grec, en grande partie inédit, collationné sur les manuscrits, traduit pour la première fois en lrançais, avec une introduction, des notes, des tables et di s planches, par les docteurs Bbsskmaker et Daremberg. Paris, 1851-1867, tomes I à IV, in-8 de 700 pages chacun. Prix du volume 12 fr.
Les tomes V et VI, sous presse, comprendront la Synopsis, en neuf livrés; le Traité des médicaments, en quatre livres; l’Introduction générale et les tables.
OUDET. Recherches anatomiques, physiologiques et microscopiques
sur les Dents et sur leurs maladies, comprenant : 1° Mémoire sur l’altération des dents désignée sous le nom de carie; 2° sur l'odonlogénie; 5° sur les dents à couronnes; 4” de l’accroissement continu des dents .incisives chez les Rongeurs, par le docteur J. E. Oodet, membre de l’Académie impériale de médecine, etc. Paris, 1862, In-8, avec une pl, . . , , , 4 fr
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PARÉ. Œuvres complètes d'Ambroise Paré, revues -et collationnées sur toutes les éditions, avec les variantes; ornées de 217 pl. et du portrait de l’auteur; accompagnées de noies historiques et critiques, et précédées d'une introduction sur l’origine et le progrès de la chirurgie en Ocôident du vi* au xvi» siècle et sur la vie et les ouvrages d' A mbroise Pake, par J. F. Malcaigne, professeur à la Faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1840,
3 vol. grand in-8 à deux colonnes avec ligures. Ouvrage complet. . 36 fr
PARENT-DUCHATELET. De la Prostitution dans la ville de Paris,
considérée sous le rapport, de l'hygiène publique, de la morale et de l’administration; ouvrage appuyé de documents statistiques puisés dans les archives de la préfecture de police, par A. J. B. Pabent-Duchatelf.t, membre du Conseil de salubrité de la ville île Paris. Troisième édition, complétée par des documents nouveaux et des notes, par MM. A. Tuêbuchet et Poirat-Dbval, chefs de bureau à la préfecture de police, suivie d'un précis hygiénique, statistique et administratif sur la prostitution dans les principales villes de l’Europe. Paris, 1857. 2 forts volumes in-8 de chacun
750 pages avec cartes et tableaux . , . 18 fr.
Le Précis hygiénii/ue, statistique et administratif sur la Prostitution dans les principales villes de l'Europe comprend pour la France : Bordeaux, Brest, Ljon, Marseille, Nantes, Strasbourg, l'Algérie; pour l'Etranger : l’Angleterre et l’Ecosse, Berlin, Berne, Bruxelles, Christiania, Copenhague, l'Espagne, Hambourg, la Hollande, Rome, Turin. , *
parisel Voyez Akkcaihe pharmaceutique. -
PARSEVAL (LUD.). Observations pratiques de Samuel Hahnemann, et Classification de ses recherches sur les Propriétés caractéristiques des médicaments. Paris, 1857-1860. In-8 de 400 pages 6 fr
PATIN (GUI). 'Lettres. Nouvelle édition augmentée de lettres inédites, précédée d’une notice biographique, accompagnée de remarques scient ifiques, historiques, philosophiques çl littéraires, par Reveillé-Parise. membre de l’Académie impériale de médecine. Paris, 1846, 5 vol. in-8, avec le portrait et le fac-similé de Gui Patin- 21 fr.
PAULET et LÉVEILLÉ. Iconographie des Champignons, de Paclet. Recueil de 217 planches dessinées d’après nature, gravées et coloriées, accompagné d’un texte nouveau présentant la description des espèces figurées, leur synonymie, l’indication de leurs propriétés utiles ou vénéneuses, l’époque et les lieux où elles croissent, par J- H. L'éveillé, docteur en médecine. Paris, 1855. 1 vol. in-lolio de 135 pages, avec 217 planches colo-
’riées, cartonné 170 fr
Séparément le texte, par M. Léveillé, petit in-folio de 135 pages 20 fr.
Séparément chacune des dernières planches in-folio coloriées. . 1 fr.
PEISSE. La Médecine et les Médecins, philosophie, doctrines, institutions, critiques, mœurs et biographies médicales, p3r Louis Peisse. Paris, 1857 . 2 vol. in-18 jésus 7 fr.
PENARD. Guide pratique de l'Accoucheur et delà Sage-Femme, par le
docteur Lucien Pénard, chirurgien principal de la marine, professeur d’accoucliemenls à l’Ecole de médecine de Rochefort. 2* édition, revue et augmentée. Paris, 1865. 1 vol. in-18, xxiv-528 pages, avec 112 fig. 4 fr.
PHILIPEAUX. Traité pratique de la Cautérisation, d’après l’cnseignement clinique de M. le professeur A. Bonnet (de Lyon), par le docteur R. PmupKAcx, ancien interne des hôpitaux civils de Lyon. Paris, 1856. ln-8 de 630 pages, avec 67 figures 8 fr.
vogle
:ed by v
PICTET. Traité de Paléontologie, ou Histoire naturelle des animaux fossiles considérés dans leurs rapports zoologiques et géologiques, par F. J. Pictkt, professeur de zoologie et d'anatomie comparée à l’Académie de Genève, etc. Deuxième édition ,. corrigée et considérablement augmentée. Paris, 1855-1857. Ouvrage complet. 4 forts volumes in-8, avec un bel atlas de 110 planches grand in-4 80 fr.
PIESSE. Des odeurs, des parfums et des cosmétiques, histoire naturelle, composition chimique; préparation, recettes, industrie, effets physiologiques et hygiène des poudres, vinaigres, dentifrices, pommades, fards, savons, eaux aromatiques, essences, infusions, teintures, alcoolats, sachets, etc., par S. Piessk, chimiste parfumeur à Londres, édition française publiée avec le consentement et le concours de l'auteur, par 0. Reveil, professeur agrégé à l’École. de pharmacie. Paris, 1865, in-18 jésus de 527 pages, avec 86 figures 7 fr.
PLÉB. Glossologie botanique, ou Vocabulaire donnant la définition des mots techniques usités dans l’enseignement. Appendice- indispensable des livres élémentaires et des traités de botanique, par F. Plée, auteur des Types des familles des plantes de France. Paris, 1854. 1 volume in-12, 72 pages . . . ‘ . . .. 1 fr. 25
POGGIALE. Traité d'Analyae chimique par la méthode des volumes, comprenant l’analyse des Gaz et des Métaux, la Chlorométrie, la Sulfhydrométrie, l’Acidimétrie, l'Alcalimétrie, la Saccharimétrie, etc., par le docteur Poggulk, professeur de chiipie à l'Ecole impériale de médecine et de pharmacie militaires (Val-de-Gràce), membre de l’Académie impériale de médecine. Paris, 1858. 1 vol. in-8 de 610 pages, avec 171 lig. . . 9 fr.
POUCHET. Hétérogénie ou Traité de la génération spontanée, basé sur de nouvelles expériences, par F. A. PoueiiET, correspondant de l’Institut de France. Paris, 1859. 1 vol. in-8 de 672 pages, avec 3 planches gravées . 9 fr. -
— Recherches et expériences sur les Animaun ressuscitants, faites au Muséum d’histoire naturelle de Rouen, par F. A. Pouchet. Paris, 1859.
1 vol. in-8 de 91 pages, avec 3 figures. . 2 fr.
— Histoire des Sciences naturelles au moyen âge, OU Albert le Grand et son époque considérés comme point de départ de l’époque expérimentale; par F. A. Pobciiet. Paris, 1853. 1 beau vol. in-8, vi-656 pages . . 9 fr.
— Théorie positive de l’ovulation spontanée et de la fécondation dans
l’espèce humaine et. les mammifères, basée sur l’observation de toute la série animale, par le docteur F. À. Pocchbt, professeur de zoologie au Musée d'histoire naturelle de Rouen. Ouvrage qui a obtenu le grand prix de physiologie à T Institut de France. Paris, 1847. 1 vol. in-8 de 600 pages, avec atlas in-4 de 20 planches renfermant 250 figures dessinées cfaprès nature, gravées et coloriées 36 fr.
PROST-LACUZON. Formulaire pathogénétique usuel, OU Guide 1)0mœopathique pour traiter soi-même les maladies. Troisième édition, corrigée et augmentée. Paris, 1866. In-18 de 582 pages 6 fr.
PROST-LACUZON et BERGER. Dictionnaire vétérinaire homœopatique ou guide homœopatique i our traiter soi-même les maladies des animaux domestiques, par J. Piiost-Lacozox, membre correspondant de la Société homœopathiquc de France, et 11. BF.iu-.En, élève des Ecoles vétérinaires, ancien vétérinaire de l’armée. "Paris, 1865, in-18 jésus de 486 pages .. , 4 fr. 50
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QUATREFAGES Physiologie comparée. Métamorphoses de l'Homme et des Animaux, par A. de Quathefages, membre de l’Institut, professeur au Muséum d'histoire naturelle. Paris, 1862. ln-18 de 524 p.. . 3 fr. 50
RACLE. Traité de Diagnostic médical, ou Guide clinique pour l’élude des signes caractéristiques des maladies, parle docteur V. A. Racle, médecin de l’hôpital des Enfants assistés, professeur agrégé de la Faculté de médecine ae Paris. Troisième édition, revue , augmentée et contenant un Précis des procédés physiques et chimiques applicables à l'exploration clinique. Paris, 1864. In-18 jésus, 684 pages avec 17 figures. . . 6 fr
La troisième édition a reçu de nombreuses et importantes additions. Nous signalerons en première ligne des considérations d’ensemble sur le diagnostic des maladies générales cl des fièvres, travail que nous croyons éminemment utile au point de vue clinique, et qu'on chercherait vainement ailleurs.
.Nous mentionnerons encore d'une manière spéciale un livre tout nouveau sur quelques procédés et recherches physiques et cliniques, faciles à appliquer en clinique.
Nous ne parlerons pas des modifications de détail qui nous permettent de présenter notre livre comme le résume des travaux les plus récents sur le diagnostic* i Extrait de la préface de l'auteur.)
RACLE. De l'Alcoolisme, parlcdoclcur Racle. Paris, 1860, in-8. 2 fr. 50
RAYNAUD. De la révulsion, par Maurice Raynaud, agrégé à ]p Faculté de médecine de Paris, médecin du bureau central des hôpitaux de Paris. Paris, 1866. i vol. in-8 de 168 pages 3 fr.
REMAK. Galvanothérapie, ou de l’application du courant galvanique constant au traitement des maladies nerveuses et musculaires par Robeiit Remak, professeur extraordinaire à la Faculté de médecine de l’université de Berlin. Traduit de l’allemand par le docteur A. Moupaix, avec les additions de l'auteur. Paris, 1860. 1 vol. in-8 de 467 pages 7 fr.
RENOUARD. Lettres philosophiques et historiques sur la Médecine au XIX" siècle, par le docteur P. V. Renouard. Troisième édition, corrigée et considérablemen^iugmentée. Paris, 4861. In-8 de 240 p. . . 5 fr. 50
REVEIL. Formulaire raisonné des Médicaments nouveaux et des médications nouvelles, suivi de notions sur l'aérotbérapie, l'hydrothérapie, l’électrothérapie, la kinésithérapie et l’hydrologie médicale; par !e docteur 0. Reveil, pharmacien en chef de l’hôpital des Enfants, professeur agrégé à la Faculté de médecine et l’Ecole de pharmacie. Deuxième édition, revue et corrigée. Paris, 1865. 1 vol. in-18 jésus de xn-698 pages avec ligures 6 lr.
— Annuaire pharmaceutique. Voyez Annuaire, page 6.
F.ibes Traité d'Hygiène thérapeutique, ou Application des moyens de l’hygiène an traitement des maladies, par Fa. Rires, professeur d’hygiène à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1860. 1 volume in-8 de 828 pages -, 10 fr.
RICORD. Lettres sur la Syphilis adressées à M. le rédacteur en chef de l'Union médicale , suivies des discours à l’Académie impériale de médecine sur la syphilisation et la transmission des accidents secondaires, par Pu. Ricop.d, chirurgien consultant du Dispensaire de salubrité publique, ex-chirurgien de rhôpital du Midi, avec une Introduction par Au. Latour. Troisième, édition, revue et corrigée. Paris, 1863. 1 joli volume in-18 jésus
de vi-558 pages. • 4 fr
C(?s Ullrcs, par le rolcatissement qu'elles ont obtenu, par les discussions qu'elles ont soulevées, marquent une époque dans l'histoire des doctrines syphilio • . graphiques.
RUE IIAUTEFEUILLE, 19, A PARIS.
ROBIN. Histoire naturelle des végétaux parasites qui croissent sur l’homme et sur les animaux vivants, par le docteur Ch. Robin, professeur à la Faculté de médecine de Taris. Paris, 1853. 1 vol. in-8 de 700 pages, accompagné d'un bel allas de 15 planches, dessinées d’après nature, gravées, en partie coloriées. . 10 fr.
— Programme du cours d’Histologie , professé à l’Ecole de médecine pendant les années 1862-03, et 1863-64, par Cii. Robin, professeur d’histologie à la Faculté de médecine de Paris, membre de l'Académie de médecine. Paris, 1864. 1 volume in-8 de vii- 280 pages. .... 5 fr.
En publiant les noies mêmes qui servent de cadre ù chacune des leçons qu'il a professées à la Faculté de médecine et dans ses cours particuliers, M. Robin donne aux élèves, en même temps que le plan d’un traité complet, un résumé de son enseignement et des questions qui leur sont posées aux examens.
Pour un certain nombre de ces leçons, il ne s’est pas contenté d'une simple reproduction de scs notes : pour celles qui traitent des rapports de l’histologie avec les autres branches de l'anatomie, de la physiologie et de la médecine, qui tracent ses divisions principales, qui marquent son but et ses applications, ou qui touchent à quelque sujet difficile, il a ajouté quelques développements.
ROBIN et VERDEIL. Traité de Chimie anatomique et physiologique
normale et pathologique, ou des Principes immédiats normaux et morbides qui constituent le corps de l’homme et des mammifères, par Ch. Robin, docteur en médecine et docteur ès sciences, professeur 'à la Faculté de médecine de Paris, et F. Verbeil, docteur en médecine., chef des travaux chimiques à l’Institut agricole, professeur de chimie. Paris, 1853. 3 forts volumes in-U, accompagnés d’un atlas de 45 planches * dessinées d’après nature, gravées, en partie coloriées. . .... 36 fr.
ROQUETTE. Physiologie des vénériens, exposé des phénomènes caractéristiques qui accompagnent et suivent les accidents vénériens, par Cii. Roquette, élève du docteur Ricord, etc. Paris, 1865, in-18 jésus de 548 pages 5 Ir.
— L’Homme, structure et fonctions de ses organes démontrant l’existence de Dieu, par Ch. Roquette, docteur en médecine. Paris, 1867.
1 vol. in-18 jésus, avec figures intercalées dans le texte.
ROUBAUD. Traité de l’Impuissance et de la Stérilité chez l'homme et chez la femme, comprenant l’exposition des moyens' recommandés pour y remédier; parle D r Félix Rocbaud. Paris, 1855. 2 vol. in-8 de 450 p. Il) Ir.
ROUSSEL. Traité de la pellagre et des pseudo-pellagres, par le
docteur .1. R. Th. Roussel. Ouvrage couronné par l’Institut de France. Paris, 1866. 1 vol. in-8 de 656 pages 10 fr.
SAINT-VINCENT. Nouvelle médecine des familles à la ville et à la campagne. Les remèdes sous la main, en attendant, le médecin, en attendant le chirurgien, l'art de soigner les malades et les convalescents, ù l’usage des curés, des sœurs, hospitalières, des dames de charité, et de toutes les personnes bienfaisantes qui sc dévouent au soulagement des malades, par- le docteur A. G. de Saint-Vincent. Paris, 1866. 1 vol. in-18 jésus de 450 pages avec 134 ligures. Cartonné ù l’anglaise. . . 3 fr. 50
SAL VERTE. De» Sciences occultes, ou Essai sur la magie, les prodiges et les miracles, par Eusèbe Salverte. Troisième édition, précédée d’une Introduction par Émile Littré, de l’Institut. Paris, 1856. 1 vol. in-8 de lxxiv- 516 pages, avec 1 portrait .... 7 fr. 50
SAUREL. Traité de Chirurgie navale, pal' L. Saurel, chirurgien de la marine, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier, suivi
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d’un Résumé de leçons sur le service chirurgical de la flotte, par la docteur J. Rochahd, premier chirurgien en chef de la marine. Paris, 1861 . In-8 de 600 pages, avec 106 figures 8 fr.
SCOUTETTEN. De l'Électricité considérée comme cause principale de l’action des Eaux minérales sur l’organisme, par H. Scoutetten, docteur et professeur en médecine. Paris, 1864. In-8, 420 pages. ... 6 fr.
SÉDILLOT. Traité de médecine opératoire, bandages et appareils, par le. docteur Cu. Sédiuot, médecin inspecteur des armées, directeur de l’École impériale du service de santé militaire, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de médecine de Strasbourg, membre correspondant de l’Institut de France, etc. Troisième édition. Paris, 1865, 2 vol. grand in-8 de 000 pages chacun, avec figures intercalées dans le texte et en partie coloriées ." 18 fr.
SESTlER. De la foudre, ses formes et ses effets sur l'homme, les végétaux, les animaux et les corps bruts; moyens de s’en préserver; paratonnerres, par le docteur F. Sestier, professeur agrégé à la Faculté de médecine, rédigé sur les documents laissés par M. Sestier, et complété par le docteur C. Mehc, pharmacien de l’hôpital Nocher. 2 vol. in-8. 15 fr.
SICHEL. iconographie opththalmologique , ou Description avec figures coloriées des maladies de l’organe de la vue, comprenant l’analomie pathologique, la pathologie et la thérapeutique médico-chirurgicales, parle docteur J. Sichei.. professeur d’ophthalmologic, médècifi-oculiste des maisons d’éducation de la Légion d’honneur. Paris, 1852-1859. Ouvrage complet, 2 vol. grand in-4 dont 1 volume 'de 840 pages de texte, ét 1 volume de 80 planches dessinées d’après nature, gravées et coloriées avec le plus grand soin, accompagnées d'un texte descriptif. 172 fr. 50
Demi-reliure des deux volumes, dos de maroquin, tranche supérieure dorée ..... 15 fr.
Cet ouvrage est complet en 23 livraisons, dont 20 composées chacune de 28 pages de texte in-i et de 4 planches dessinées d'après nature, gravées, imprimées en couleur, retouchées au pinceau, et 30 livraisons (17 bis, 18 bis el 20 his.de texte complémentaires). Prix de chaque livraison 7 fr. 50
On peut se procurer séparément les dernières livraisons.
Le texte se compose d’une exposition théorique et pratique de la science dans laquelle viennent se grouper les observations cliniques, mises en concordance entre elles, et dont l'ensemble formera un Traité cliniijue îles maladies de T organe de la tue, commenté et complété par une nombreuse série de figures.
Les planches sont aussi parfaites qu’il est possible; elles offrent une fidèle image de la nature; partout les formes, les dimensions, les teintes ont été consciencieusement observées; elles présentent la vérité pathologique dans ses nuances les plus fines, dans ses détails les plus minutieux; gravées par des artistes habiles, imprimées en couleur et souvent avec repère, c’est-à-dire avec une douille planche, afin de mieux rendre les diverses variétés des injections vasculaires des membranes externes; toutes les planches sont refouchées au pinceau avec le plus grand soin.
L'auteur a voulu qu'avec cet ouvrage le médecin, comparant les figures et la description, puisse reconnaître et guérir la maladie représentée lorsqu’il la rencontrera dans la pratique. _
SIEBOLD. Lettres obstétricales, par E. C. J. vox SiEnoLn, professeur d'accouchement à l’Universilë de Gotüngue, traduit de l’allemand par le docteur Morpaix, avec introduction et des notes, par J . A. Stoitz, professeur d'accouchement à la Facurtéde médecine de Strasbourg. Paris, 1866. tn-18, 268 pages 2 fr. 50
SIMON (JULES). Des Maladies puerpérales, par le docteur Jm.ES Simox, médecin du bureau central des hôpitaux Paris, 1866. In-8 de 184 pages 3 fr.
SIMON (LÉON). Des Maladies vénériennes et de leur traitement homcBopathique, par le docteur Léon Simon lils. Paris, 1860. 1 vol. in-18 jésus, xii-74t pages. 6 fr.
— Voyez IIéhing.
société géologique DE FRANCE (mémoires de la). 2* série, tomes I, II, III, publiés chacun en deux parties, grand in-4, avec cartes, coupes et planches de fossiles, 1840-1850. Les 5 vol. (90 fr.) . . 36 lr.
Celte série contient d'important travaux de MM. Rozet, Pilla, Thorent, Coruuel, Viquesnel, Sluder, Leymerie,'. d’Archinc, Samuel Peace, Pratt, Itaulin, Pelbos, J. Marcou, lioué, Ange de Boissy, Coquaud, Itouault.
Chaque volume séparément (30 fr ) 15 fr.
SYPHILIS VACCINALE (de la) Communications à l’Académie impériale de médecine, par MM. Depaul, Riconu, r Blot, Jules Guérin, Trousseau, Devergie, Briquet, Gibert, Bouvier, Bousquet, suivies de mémoires sur la transmission de la syphilis par vaccination animale, par MM. A. Viennois ( de Lyon), Pei.uzabi de Florence). Palasciano (de Nàples), I’hillipeaux (de Lyon)", et Auzias-Turenne. Paris, 1865, in-8 de 392 pages 6. fr.
TARDIEU. Dictionnaire d'Hygiène publique et de Salubrité, OU Répertoire de toutes les Questions relatives à la santé publique, considérées dans leurs rapports avec les Subsistances, les Épidémies, les Professions, les Établissements et institutions d’Hygièneet de Salubrité, complété par le texte des Lois, Décrets, Arrêtés, Ordonnances et Instructions qui s’y rattachent ; par Ambroise Tardieu, professeur de médecine légale à la Faculté de médecine de Paris, médecin de l'hôpital Lariboisière, membre du Comité consultatif d'hvgiène publique. Deuxième édition.
' considérablement augmentée. .Paris , 1862. 4 forts vol. grand in-8. (Ouvrage couronné par l’Institut de France.). . 52 fr
— Étude médico-légale sur les Attentats aux mœurs, par A. Tardieu, professeur de médecine légale à la Faculté de médecine. Cinquième édition. Paris, 1867. in-8 de 224 pages, 4 planches gravées. ... 4 fr.
— Étude médico-légale sur l’Avortement , suivie d’observatious et de recherches pour servir à l’histoire médico-légale des grossesses fausses et simulées; par A. TaAdieu. Paris, 1863. In-8. viu-208 pages. 3 fr. 50
— Relation médico-légale de l’affaire Couty de la Pommerais, empoisonnement par la digitaline, par MM. Ambroise Tardieu - et F. Zacharie Roussin, pharmacien major de première classe, professeur agrégé de chimie et de toxicologie à l'École impériale de médecine militaire. Paris,
• 1864, in-8 de 68 pages 1 fr. 50
— Relation médico-légale de. l'affaire Armand (de Montpellier). Simulation de tentative homicide (commotion cérébrale et strangulation), avec les adhésions de MM. les professeurs G. Tourges (de Strasbourg), Ch. Rouget (de Montpellier), Émile Gromier (de Lyon), Sinus Pirondi (de Marseille), et Jacquemet (de Montpellier) . Paris, 1861, in-8 de 80 pag. 2 fr.
— Voyez Taïi.oh et Tardieu.
— Étude médico-légale sur l'empoisonnement. Paris, 1867. ln-8 de 900 pages avec planches et ligures.
— Projet de construction du nouvel Hétel-Dieu de Paris, rapport fait
au conseil municipal de Paris. Paris 1865. ln-8, 44 pages. . . 1 fr. 25
— Étude hygiénique sur la profession de Mouleur en cuivre, pour servir à l’histoire des professions exposées aux poussières inorganiques. Paris, 1855. In-12 1 fr. 25
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TARDIEU, LORAIN et ROUSSIN. Empoisonnement par la strychnine,
l'arsenic et les sels de cuivre. Observations et recherches nouvelles. Paris, 1805. In-8 1 fr.
TARNIER. De la fièvre puerpérale observée à l'hospice de la Maternité, p3r le docteur Stéphane Tarsier, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, chirurgien des Hôpitaux. Paris, 1858, in-8 de 210 pages 5 fr. 50
TAYLOR et TARDIEU Étude médico-légale sur les assurances sur la
vie, par Taylor, professeur de médecine légale à Guy’s Hospital de Londres, et Ambroise Tardieu, professeur de médecine légale à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1860. ln-8 de 124 pages. 2 fr. 50
TEMMINCK et LAUGIER, ftouveau Recueil de planches coloriées d’Oiseaux, pour servir de suite et de complément aux planches enluminées de Bulton; par MM. Tkmmi.nck, directeur du Musée de I.eyde, et Meiffren- Ladgier, de Paris. Ouvrage complet en 102 livr. Paris, 1822-1858. 5 vol. grand in-folio, avec 000 planches dessinées d’après nature, par Prêtre et Huet, gravées et coloriées 1,000 fr.
Le même avec 000 planches grand in-4, figures coloriées. . . . 750 lr. Demi-reliure, dos en maroquin, des 5 vol. grand in -fol. . . . 00 fr.
Dito des 5 vol. grand in-4. ¥ . . . 00 fr.
Acquéreurs île cette grande et belle publication, l'une des plus importantes et l’un des ouvrages les plus parfaits pour l’élude de l’ornithologie, nous venons offrir lo Nouveau Recueil de. planche a coloriées d'oiseaux en souscription en baissant le prix d’un tiers.
Chaque livraison, composée île 6 planches gravées et coloriées avec le plus grand soin, et le texte descriptif correspondam. L’ouvrage est complet en 102 livraisons.
Prix de la livraison in-folio, fig. coloriées, (15 fr.) . . . . 10 fr.
— gr. in i, lig. col., (10 fr. 50) 7 fr. 50
La dernière livraison contient des tables scientifiques cl méthodiques. Les personnes qui n’ont point retiré les dernières livraisons pourront se les procurer aux prix indiqués ci-dessus.
TESTE. Manuel pratique de Magnétisme animal. Exposition méthodique des procédés employés pour produire les'phënorpènes magnétiques et leur application à l’étude et au traitement des maladies Quatrième édition , revue, corrigée et augmentée. Paris, 1853. In-12 4 fr.
— Systématisation pratique de la Matière médicale boraœopathique,
par le docteur A. Teste, membre de la Société de médecine homœopathique. Paris, 1853, 1 vol in-8 de 010 pages. . - 8 fr .
— Comment on devient homceopathe. Paris, 1805, ill-18 jésus, 322
pages 3 fr. 50
— Traité homœopathique des maladies aiguës et chroniques des Enfants, par le docteur A. Teste. Deuxième édition, revue, corrigée et augmentée. Taris, 1856. In-18 de 420 pages 4 fr. 50
TOPINARD. De l’ataxie locomotrice et en particulier de la maladie appelée ataxie locomotrice progressive, par le docteur Paul Tohxaur. ancien interne des hôpitaux. Ouvrage couronné par l'Académie impériale de médecine (prix Civrieuv, 1864). Paris, 1804, in-8 de 570 pages. 8 fr
TRIPIER.' Manuel d’électrothérapie. Exposé pratique et critique des applications médicales et chirurgicales de l’ électricité, par le docteur Alto. Tripier. Paris, 1861. 1 vol. in-18 jésus, xtt-024 pages, avec 80 frgnves ” 0 fr.
TRIQOET . Traité pratique des Maladies de l'Oreille, par le docteur E. H. Triquet, chirurgien et fondateur du Dispensaire pour les maladies de l’oreille. Paris, 1857. 1 vol. in-8, x-516 pages, avec 20 figures ' 7 fr. 50
Cet ouvrage est la reproduction des leçons que V. Triquet professe chaque année à l’Ecole pratique de médecine. Ces leçons reçoivent chaque jour leur sanction ù la Clinique oe son dispensaire, en présence des élèves et des jeunes médecins qui désirent se familiariser avec l’étude pratique des maladies de l’oreille.
TROUSSEAU. Clinique médicale de I HÔtel - Dieu de Paris, par
A. Trousseau, professeur de clinique interne à la Faculté de médecine de Paris, médecin de l’Ilôtcl-Dieu, membre de l’Académie impériale de médecine. Deuxième édition, revue et augmenlée. Paris, 1865. 3 vol. in_-8 dé chacun -800 pages 50 fr.
Cette Seconde édition a reçu des augmentations considérables. Les sujets principaux que j’ai ajoutés à cette édition sont : les névralgies, la paralysie glosso-laryngee, l’aphasie, la rage, la cirrhose, l’ictère grave, le rhumatisme noueux, le rhumatisme cérébral, la chlorose, l’infection purulente, la phlébite utérine, la phlegmatia alba dolens, les phlegmons péri-hystériques, les phlegmons iliaquCSt les phlegtn ms périnéphriques, riiématocèfe rétro-utérine, l’ozène; etc., etc. (Elirait de lu préface de l'auteur.)
On peut toujours se procurer séparément le tonte II de la première édition. Paris, 1862, in-8, 772 pages 10 lr.
TURCK. Méthode pratique de laryngoscopie, par le docteur L. Turck, médecin en chef de l’hôpital général de Vienne. Édition française publiée ' avec le concours de l'auteur. Paris, 1861 In 8 de 80 pages, avec une
planche ülhographiée et de 29 figures 5 fr. 50
— Recherches cliniques sur diverses maladies du larynx , de la trachée et du pharynx , étudiées à l’aide du laryngoscope , par le docteur Ludwig Turck, médecin en chef de l'hôpital général de Vienne (Autriche). Paris, 1862. In-8davm-100 pages __ 2 fr. 50
VALLEIX. Guide du Médecin praticien, ou Résumé général de Pathologie interne et de Thérapeutique appliquées, parle docteur F. L. 1. Valleix, médecin de l’hôpital de la Pitié Cinquième édition , entièrement refondue, et contenant le résumé des travail* les plus récents, par P. Loraiv, médecin des hèpitaux de Paris, professeur agrégé de la Faculté de méde- • eîne. avec le concours de médecins civils et de médecins appartenant à l’armée et à la marine. Paris, 1866, 5 beaux volumes grand irt-8 de chacun 800 pages, avec 411 figures intercalées dans le texte. . . 50 fr.
Tomf. 1. Fièvres, maladies pestilentielles, maladies constitutionnelles, névroses. — Tome 11. Maladies des centres nerveux, maladies des voies respiratoires. — Tome 111. Maladies des voies circulatoires, maladies des voies digestives. — Tome IV. Maladies ■les annexes des voies digestives, maladies des voies génito-urinaires. — Tome V. Maladies des femmes, maladies du tissu cellulaire, de 1 appareil locomoteur, maladies de la peau, maladies des yeux 'et des oreilles. Intoxications par les venins, par les virus, par les poisons d’origine animale, végétale et minérale. Table générale.
VERLOT. Le Guide du Botaniste herborisant, conseils sur la récolte des plantes, la préparation des herbiers, l’exploration dés stations de plantes phanérogames et cryptogames, et les herborisations aux environs de Paris, dans les Ardennes, la Rourgogne, la Provence, le Languedoc, les Pyrénées, les Alpes, l’Auvergne, les Vosges, au bord de la Manche, de l’Océan et de la Méditerranée, parM. Bernard Verlot, chef de l’F.coledc botanique au Muséum d’histoire naturelle, avec une Introduction par M. Naudin, membre de l’Institut (Académie des sciences). Paris, 1865. In-8, 600 pages avec figures intercalées dans le texte. Cart. 5 fr. 50
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VERN OIS. Traité pratique d Hygiène industrielle et administrative,
comprenant l’étude des établissements insalubres, dangereux et incommodes; par le docteur Maxime Vbrnois, membre de l’Académie impériale de médecine, du Conseil d’hygiène puliliquè et de salubrité de la Seine médecin de l'hôpital Necker. Paris, 1860. 2 forts vol. in-8 de chacun
700 pages : '. 16 fr. "
VERNOIS. De la Main des ouvriers et des artisans au point de vpe de l’hygiène et de la médecine légale, par M. Max. Verxois. Paris, 1862.
In-8 avec 4 pl. chromo-lithographiées. . . 3 fr. 50
VIDAL,. Traité de Pathologie externe et de Médecine opératoire, avec des Résumés d'anatomie des tissus et des régions, par A. Vidal (de Cas- ‘sisl, chirurgien de 1 hôpital du Midi, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, etc. Cinquième édition, revue, corrigée, avéç des additions et des notes, par le docteur Faxo, professeur agrégé de la Faculté de médecine de Paris, ex-prosecteur à la môme Faculté. Paris, 1801.
5 vol. in-8 de chacun 850 pages, avec 761 ligures 40 fr.
VIRCHOW. lm pathologie cellulaire basée sur l'étude physiologique et pathologique des tissus, par R. Virchow, professeur d’anatomie pathologique, de pathologie générale et de thérapeutique à la Faculté de Berlin, médecin de la Charité, membre correspondant de l’Institut. Traduit de l’allemand sur la seconde édition, par le docteur P. Picard, édition revue et corrigée par 1 auteur. Deuxième tirage. Paris, 1866. 1 vol. in-8 de xxxn-416
pages, avec 144 figures 8 fr.
VOISIN. De l Hématocèle rétro -utérine et des Épanchements sanguins non enkystés de la cavité péritonéale du petit bassin, considérés comme accidents de la menstruation ; par le docteur Auguste Voisin, ancien chef de clinique de la Faculté de médecine, médecin de Bicêtre. Paris, 1860. ln-8 de,
568 pages, avec une planche 4 fr. 50
WATELET (A. D.). Description des plantes fossiles du bassin de Paris, par A. D. Watelet, membre de la société botanique et de la société géologique de France. Paris, 1865-1866. 1 vol. in-4 d’environ
300 pages et de 60 planches lithographiées, cartonné 60 fr.
WOILLEZ. Dictionnaire de diagnostic médical, comprenant le diagnostic raisonné de chaque maladie, leurs signés, les méthodes d’exploration et l’étude du diagnostic par organe et par région, par E. J. Woillez, médecin des hôpitaux de Paris. Paris, 1861, in-8 de 932 pages Il fr.
Sous presse pour paroMre en 1867 :
NOUVEAUX ÉLÉMENTS D’ANATOMIE DESCRIPTIVE, par 11. Beauris et H. A. Bouchard, répétiteurs d'anatomie à l’École impériale du service de santé militaire, professeurs agrégés à la Faculté de médecine de Strasbourg. Paris, 1867. 1 vol. grand in-8 compacte d’environ 800 pages avec 500 figures intercalées dans le texte.
ARSENAL DE LA CHIRURGIE CONTEMPORAINE PRANÇAISE ET ÉTRANGÈRE. Appareils et instruments en usuge pour le diagnostic et la thérapeutique médico-chirurgicale, par Gaujot, professeur agrégé à l’Ecole impériale de médecine et de pharmacie militaire du Yal-de-Grâce. Paris, 1867. In-8 de 800 pages avec 600 figures. COMMENTAIRES THÉRAPEUTIQUES DU CODEX MED1CAMEN tarius, pharmacopée française, par A. Gubler, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin de l’hôpital Bcaujon. Paris 1867, 1 vol. in-8 de 500 pages.
Sous presse pour paraître en 1867 :
LEÇONS SUR LES HUMEURS NORMALES ET MORBIDES, professées à la Faculté de médecine de Paris, par Ch. Robin. -Paris, 1807, In-8 de 000 pages avec ligures.
ÉTUDE MÉDICO-LÉGALE SUR L'EMPOISONNEMENT, par AmHII. Tardieu, professeur de médecine légale à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1807. Inr8 de 900 pages avec figures et planches.
DES LIVRES D’HISTOIRE NATURELLE
Français et étrangers qui se trouvent chez i. B. Baillière et fils. Un vol. in-8 de xvi, 216 pages . 1 fr.
llfutolre naturelle générale, 16 pages.
Géologie, Minéralogie, Paléontologie, 50 pages.
Botanique, 65 pages.
Zoologie, 105 pages
Les Catalogues spéciaux seront envoyés franco à toute personne <|üi eu fera la demande par lettre affranebie. •
Tous les ouvrages portés dans ce Catalogue seront éxpédiés par la poste franco, dans les départements et en Algérie, à toute personne qui en aura envoyé le montant en un mandat sur Paris eu en timbres-poste.
MÉDICALES
rDBLIÉ ,
PAR J. B. BAILLIÈRE ET FILS
Notre but est de donner un Catalogue de tous les livres publiés en France et des livres les plus importants publiés à l’étranger sur les sciences physiques, naturelles et. médicales, pour l'utilité des savants qui voudront se tenir au courant de tout ce qui parait dans la spécialité de leurs éludes, et des libraires, qui trouveront réunis des renseignements souvent difficiles à rassembler.
Nous diviserons notre Bulletin en deux parties : .
La première -partie comprendra les publications nouvelles, sous les deux titres de Livres et Publications périodiques.
Pour les Livres, nous ferons connaître, d’après l’ouvrage lui-même, autant que possible, et quand nous ne le pourrons pas. d’après la Bibliographie de la France ou les Bibliographies étrangères, le litre, le format, le nombre de pages et de planches, le v nom do l’éditeur, le prix en francs. Nous dirons où en est la publication des ouvrages par souscription, et à quelle époque elle a commencé. Nous donnerons, sans prix, le titre de quelques extraitsMes journaux, des mémoires des Sociétés savantes, importants par le nom de leur auteur, ou intéressants par leur sujet, qu'on ne peut trouver dans le commerce, mais que nos indications permettront toujours d'aller chercher dans les collections. Les traduelions françaises de livres étrangers rentrent naturellement dans notre cadre ; quant aux traductions étrangères de livres français?* nous citerons les plus importantes. Nous espérons ajouter de l'intérêt, à notre Recueil, en rappelant quelquefois, à l'occasion d’un livre nouveau, les publications antérieures du même auteur, ou les principaux ouvrages qui ont paru précédemment sur le même sujet.
Pour les Publications périodiques, nous dirons à quelle époque elles ont commencé, à quelle année, à quel tome elles en sont, quel en est le prix, quels en sont les rédacteurs; et pour quelques-unes des plus importantes, nous indiquerons les principales matières de l’année écoulée.
Dans la seconde partie, nous donnerons une liste d’ouvrages anciens ou modernes, publiés en France ou à l'étranger, sur un sujet donné : les épidémies, l'histoire de la médecine, les accouchements, les maladies des femmes et des enfants, la médecine légale,- l’anatomie pathologique, par exemple, sans toutefois avoir la prétention de publier une bibliographie complète sur la matière. Ce sera l’indication et la description des livres qui se trouvent dans nos magasinSj et dont nous ferons connaître la condition et le prix.
Le Bulletin bibliographique paraît tous les trois mois par cahier de 2 à 3 feuilles in-8 (32 à 48 pages). Le prix de l’abonnement annuel est de 3 francs pour toute la France; 4 fr. pour l’étranger.
l r * annéç (1800), 1 vol. in-8, 218 pages — 2 e anilée (1801), 1 vol. in-8, 208 pages. — 5” année (1802), 1 vol, in-8, 103 pages. — 4* année (1803), 1 vol. in-8, 130 pages. Prix de chaque : 3 fr.
Les 5* et 0 e années (1804-1805). Paris, 1800. Ensemble ; 5 fr.
PARIS. — UIP. SIMON RAÇON ET COMP., RUE d'eRPCHTM, 1,
LIBRAIRIE DE J. B. BAILLIÈRE et FILS.
Rapport du physique et du moral de l’homme, et Lettre sur les causes premières, par P. G. Cabanis, avec une table analytique par Destutt de Tracy. Huitième édition augmentée de notes, et précédée d’une notice historique et. philosophique sur la vie, les travaux et la doctrine de Cabanis , par L. Prisse. Paris,
1X44, in-8 de 750 pages 7 fr. 50
La notice biographique, composée sur les renseignements authentiques tournis en partie par la famille meme de Cabanis, est à la fois la* plus complète et la plus exacte qui ait été publiée.
Ile l’Ktat nerveux, aigu et chronique ou Kenosisiue
appelé névropathie aigue cérébro-pneumogastrique; diathèse nerveuse; lièvre nerveuse, cachexie nerveuse; névropathie protéiforme ; névrospasmie, et confondu avec les vapeurs , la surexcitabilité nerveuse, l’hystéricisme, l’hystérie, l'hypochondrie, l’anémie, la gastralgie, etc., professé à la Faculté de médecine en 1857, ot lu à l’Académie impériale de médecine en 1858, par E. Bouchot, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, médecin de l'hôpital ÿainte-Eugénic, etc. Paris, 1800, in-8 de 348 pages. 5 fr. ïèu Blémon fie Socrate , spécimen d'une application de la science psychologique à celle de l’histoire par le docteur F. L. Lëlut, membre de l’Institut, médecin de l’hospice de la Salpêtrière. Nouvelle édition revue, corrigée et augmentée d’une préface. Paris, 1850, in-18 de 348 pages 3 fr. 50
Histoire des membres de l’Académie Impériale de médecine, ou Recueil des Éloges lus dans les séances publiques; par E. Pariset, secrétaire de l’Académie impériale de médecine. Edition complète, -précédée de l’Éloge de Pariset, publiée sous les auspices de., l’Académie : par Fr. Dubois, secrétaire perpétuel de l’Académie impériale de médecine, etc. Paris, 1850, 2 vol grand
in-18 7 fr.
Cet ouvrage comprend : — Discours d’ouverture de l'Académie royale de médecine, — Éloges dç Corvisart, — Cadet de Gassicourt, — Ëerthoilet, — Pinel, — Beauchéne, — Bourru, — Pcrcy, — Vauquelin, — G. Cuvier, — Portai, — ('.haussier, — ltupuytren, — Scnrpa, — Desgenettes, — Laënnec, — Tessier, — tluzard, — Marc, — Lodibert, — Bourdois de La Motte, — Esquirol, — Larrey,
— Cbevreul, — Lermiuier, — A. Dubois, — Alibert, — Geoffroy Saint-Hilaire,
— A. Paré, — Broussais, — Xav. Bichat.
Histoire naturelle de l’homme, contenant des recherches sur l’influence des agents physiques et moraux considérés corn « causes des variétés qui distinguent entre elles les diflërentes races humaines, par le docteur J. C. Prichard, de la Société royale de Londres; traduit de l’anglais par le docteur F. Roulis. Paris, 1843, _•> beaux vol. in-8, accompagnés de 40 planches gravées et coloriées,
’el de 90 vignettes en bois intercalées dans le texte 20 fr.
Traité de la Vieillesse, hygiénique , médical et philosophique , ou Recherches sur l'état physiologique, les facultés morales, les maladies de l’âge avancé, et sur les moyens les plus sûrs, les mieux expérimentés, de soutenir et de prolonger l’activité vitale à cette époque de l’existence ; par le docteur J. II. Réveillk- Parise, membre de l’Académie impériale «1e médecine, etc. Paris,
(853. ln-8 de 500 pages 7 fr.
Auee cette épigraphe : Pou de gens savent être vieufc. (La Bocukfoucàüld.)
COREE! L . — TÏPOGH. ET STFUBnl. t»R CRETE.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_sWkCF30ZuqQC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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